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LIVRE IV. 

Cs qu\ine phllosophîo fasiueusonc fait que bégayer» 
la religion uoiis lo dit » dan» lea termes les plus 
clairs« Ce ue sont ni les avantages do la naissance» 
ni les dons gratuits de la fortune ou de Tesprit; ce 
sont les qualités morales » les sentimens du cœur 
et les vertus de r^me; ce sont surtout les vertus 
propres de Tétat où la Providence nous a placés 
qui constituent le vrai mérite « et qui assignent 
les rangs 9 sinon toujours dans les fiistes de riiis* 
loire» du moins dans Testime des hommes seu* 
aéS) et au tribunal infaillible de la souveraine rai« 
8on« Aussi estait vrai do dire que madame Louise t 
n*eût*elle pas été une grande princesse et la fille 
dMn roi de France; n*eùt-elle possédé quVn un 
degré fort inférieur les talons de Tesprit et toutes 
les qualités naturelles dont ^ /nffonde Uii, faisoit 
honneur > n*en eût pas motus ét'é 9*comn&ç*1relî|ii^W|* *; 

• • * . • * 
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digne de nos éloges et de toua lea hommages que 
sollicitent les vertus héroiques. 

C^est un spectacle bien encourageant , sans doute» 
pour la piété chrétienne f que eelui de cette prin«» 
Cesse dans I^humble solitude qu*elle a préférée au 
palais de ses pères ; tantAt auprès de Jeunes élèves 
qu*elle forma à la perfection des vertus évangé« 
liques ; tantôt à la tète d^une communauté fervente » 
qu'elle gouverne par Tenipire de ses exemples ; ou 
bien dans d'autres emploiii^ et parmi les divers 
rapports que la religion lui permet de conserver 
avec le monde i et dont elle se fait une source de 
mérites. Mais, ce qui n^'intéresHera pas moins nos 
vertueux lecteur», ce sera le rapprochement et le 
tableau fidèle de ces vertus solitaires et plus voisines 
de la croix» par lesquelles madame Louise» toute 
entière aux autres» ce semble» parla charité» savoit 
a.^urer encore l'œuvre de sa propre perfection» et 
se préparer la mort des saints* 

Plu9 le rang d'où étott descendue là princesse 
étoit élevé » et plus elle âvolt eu de relations avec lé 
monde» plhs il lui fallut de constance et de résolu- 
tion pour empêcher que le monde ne s'introduisit 
dans sa solitude. Moins pénétrée des devoirs de 
son état et des dangers de la dissipation» elle eût 
ious les (ours sacrifié bien des moniens» précieux 
pour sa sanctifiçi^tijpn » tantôt A ces personnes fri- 
voles, 4uL4s ÏorV^^ tout» et de la piété même» 
\V*4ei| fp'éctacies Pivur eharmer leur désœuvrement; 

••••.\ \v.v-' ;• . 

• • •• 
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lantAt à eei pcrM>nnef intéreMéei, qal TOttdroIent 
que celle qui a renoneé à tout dao« le monde , 
pour elle-même, s^y occupât de tout pour lei autres; 
ou bien à celles qui, avec des motifii plus pun ^ 
ne seoteot pas assez cependaot tout ce que Ton doit 
de respect à ces asiles sacrés où la plélé solitaire 
est eu commerce contlauel avec le Dieu du ciel, 
pour le rendre propice à la terre. Hais madame 
Louise , plus empressée encore de fuir le monde, 
que le monde ne Tétoit de la rechercher, ne se 
communiquoit au dehors que lorsque la religion ou 
la charité lé demandoient. Et , alors même, elle ne 
le Ciiisoit qu'avec les réserves et les ménagemens 
de la discrétion. Elle n*appeloit pai une visite lors* 
qu*elle pouvoit y suppléer par une lettre; et les per« 
aonnes qu^elle recevoit lui parloient sans la voir. 
Elle tenoit fortement à ce point de la règle du 
Carmel, et ne vouloit pas même qu*on Ten dispen- 
aAt Un homme dont la nalBance et la piété méri* 
lotent des égards , témoigna au supérieur de la 
maison le désir qu*il auroit de voir Théroîne de la 
religion. M. Tabbé Bertin en informa madame 
LouhM;, qui lui répondit : «H. de ^* est un hon- 
nête homme ; mais qu*est-ce que cela lui fiiit de 

voir ma figure ? Dites-lui, s*il vous platt, que 

vous m'avec dit de lui ouvrir une fois la grille, et 
que |e vous obéis; que, selon la régie, il faut, 
pour ouvrir, nécessité ou grande utilité pour l^édl- 
ilcalion ; qu'une fols suiBt pdul* qu'A trole lni'ûk m 
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porte bien aux Carmélites , et que voui defez main* 
tenir la régularité Ce n*e»t qu'en tenant les par- 
loirs fermés que fe me suis affranchie de quantité 
de visites* • 

On savoit dans le public^ et elle ne craignoit pas 
de dire 9 dans roccaslon, aux personnes qui lui fai- 
soient des visites , qu'une de ses grandes peines 
ëtoit d*étre assujettie à en recevoir. Elle le dit même 
un jour à un souverain > quoiqu'en termes ingé- 
nieux et qui dcvcnoient pour lui un compliment. 
le roi do Suède 9 en conversant avec elle, lui de- 
mandoit si le Prince du Nord Tétoit venu voir? «Il 
saura su, lui répondit la princesse^ que je n'aimois 
ypas les visites; mais je suis blon aïBc, ajoutat-elley 
nque votre majesté Tait ignoré* » Comme le mo- 
narque 9 en parcourant la maison , alloit monter un 
escalier : « Si j'osois, dit-il , j'offrirois le bras à 
» Madame. Je Taccepterai volontiers , répondit la 
» princesse I tant parce que la règle des carmélites 
une dit rien sur le cas où des rois leur présente- 
» rotent le bras» que parce que nos familles sont en 

• 

» possession de se le donner depuis long-temps. » 
En entrant dans la cellule de madame Louise, et à 
Taspcct du mobilier qu'elle renfermoit, un cru- 
clflX) une chaise do boiSi une botte de paille sur 
deux tréteaux : « Quoi I s'écrie Gustave , c'est ici 
* «qu'habite une fille de France? Et , c'est ici encore ^ 
» reprend mada;xi0 jL<)uise, qu'on dort mieux qu*& 
«^Yc^H^s;«<^t fcslid'on prend l'embonpoint que 

*:*:'••;*••* *• ,*. •••• 
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»vous me voyei et quo je n*ovoIt pan ailleum. » Kilo 
hit fit le détoil de la nourriture ordinaire et im oo« 
cupatlon» d^uno carmélite; le oonduiiiit au réfeo- 
toiret lui montra la plaoe quVIle y tenoit au milieu 
de se» nœurfty et le couvert qui étoit h ton u»uge» 
composé d*une cuiller de boii| d*un gobelet de 
terre et d*une petite cruche de m^me mati^re• 
Etonné de ce qu*il voyoit» et plus encore de ce qu*ll 
no voyott pas autour d*une grande princesse ^ co 
roi du nordt dans des sentimens semblables à ceux 
de la reine du midi i contemplant la sagesse de Sa- 
lomon dans sa mngniflcencei ne se lassoit point 
d*adnilrer la sogeMNo bien plus grande de celle qui 
savoit trouver son bonheur dans lu privation et le 
mépris do toute magnificence. A peine pouvoit-il 
en croire au rapport de ses sensi témoins du con« 
tentement et de la foie pure et franche d*une prin- 
cesse qui sUmmoloit tous les |ours à toutes les ri- 
gueurs de la vie pénitente. «Non» s*écria*t-il , 
«Paris et la FraucCf Rome et ritalie ne m*ont rien 
PoflVrt de comparable & la merveille que renferme 
»le couvent des oarmelltes de Saint-Denls. • 

D*autre8 illustres voyagt^urs, rempereùr Jo- 
seph II, un archiduc son frère, et le prince Henri 
de Prusse, voulurent voir la pieuse carmélite, qui 
leur insp'ira les mômes sentimens d*admiralion 
qu'au roi do Suède. Comme l'un d'eux avoit peine 
à concevoir comnuuit le bonheur pouvoit se trouver 
dans le genre de vie qu'elle menolt. • Il est vrai^ 
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monuteury lai répondit-elle » que notre bonheur eil 
ie la cluMe de ceux qu'il faut goûter pour y croire ; 
ttiid*, comme i*fil la double expérience ^ jcfuii eo 
droit de prononcer que la carmélite^ dam fa cel- 
lule p e%i plu« beurcune que la prinçcMe dam ton 
pulaif'* Je trouve I dam une lettre de madame 
ioui«e au aupérieur de ion monastère i la preuve 
qu'elle eût été beaucoup plus satliCalte de pouvoir 
éloigner ce» sortes de visites qu'elle n'étoit flattée 
de les recevoir» surtout lorsqu'elles dévoient en- 
traîner l'entrée dans la maison. « Mes sœurs i lui 
»écrit»ellei m'ont prévenu que la reine devoit me 
sdenfunder» pour son frère ^ permission de me 
s venir voir A la grille seulement; mais que» si ce- 
» pendant il ilésiroit d'entrcri on ne pou voit pas le 

I» refuser à un ardUduc 

«J'ai répondu A Adélaïde que» par nos brefs » Icm 
flls et petits«fllsde France entroient chez les carmé- 
lites» mais pas les prince» du sang. Qu'ainsi» si l'ar- 
chiduo n'étoit pas ici incognito, comme le roi lui 
donneroit» je pense» Je rang de flls de France» il 
auroit droit d'entrer chez nous. Que le cas» au 
reste» n'étoit ianiais arrivé» parce qu'il étoit rare 
que les princes eussent dos connoissances aux car- 
mélites; que nos maisons n'avotdut rien de curieux 
qui pût les attirer; et qu'il fuUoit» pour' cela » une 
créature telle que moi» que tout le monde avoit 
envie de voir connue le bœuf gras. » 
Quofque madame Louise» toujours tendrement 



attachée k lei pAreim, trouvât uno vrnlo satiifactlon 
à les voir ; comme elle favott cependant lubordon* 
ner ce lentiment aux devoir» de la lolltudci qlle mo 
serolt reproché de faire ,1a moindre démarche pour 
ic procurer uno vliUe do fam|Ue. JMIadame Victoire 
lui dUoit un |ouri qu*elle fcrolt don reproches & 
madame JÈlUabcth » lur ce qu*elle avolt été «I long- 
temps lan» venir & Salnt-Denlu. Madamo LouUo lui 
fit promettre de n*en rien fdre i et de ne pa» même 
en parler à la jeune prlnccinc. « Les relations avec 
les parens» dlsolt-elle &une novice ^ sont un grand 
tourment pour les vraies religieuses en général » 

et sont surtout nuisibles à uno carmélite C*OftC 

devant Dieu, dUolt-olle cnooroi que nous voyons 
utilement nos parens et pour eux et pour nous. Au 
moment où |e reçois une visite de famille) |e me 
trouve dans la Joie; quand elle flnlti ^ suis dans 
la paix. » Une jeune religieuse» d*une maison étran- 
gèrCi lui ayant communiqué quelques peines de fa- 
mille relativement surtout à uno sœur qu*elle almott, 
madame Louise lui répondit : « Il est plus aisé de 
quitter le monde que do se détacher des Intérêts de 
sa fam|lle ; et vous ne sauriez croire combien cela met 
d*amertume dans rAme, surtout d*uno carmélite , 
qui mène un genre de vie trop sédentaire et trop 
retiré pour se laisser affecter de toutes ces choses- 
là , sans en ressentir du dommage pour Tlntérieur. 
Votre unique objet doit être de vous occuper en- 
tièrement de Dieu. SMl nous eu coûte de nous^- 
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parer de Umt ce qui tient au monde, pour l'amour 
de notre divin époux, ahî ma chère aceur, qu*ll 
«aura bien noua en dédommager^ non-seulemenC 
iUnn l*autre vie , mais encore par le centuple dé» 
colle • ci* C*e»t ce que le monde ne peut croire : 
mais c^est ce qu^éprouve tous les jours une vraio 
religieuse ; etc*cstceque tous éprouveas vous-même, 
depuis que vous vous êtes consacrée h Dieu. Avouez 
aussi que , depuis que vous vous êtes laissée trop 
affecter par la situation de votre chère sœur^ cette 
consolation n*est plus si sensible**.. » 

Plus madame Louise étoit fidèle à garder sa soli- 
tude, plus cile se sentoit de zèle à écarter tout ce 
qui pouvoit en troubler In paix. Elle lui sacrifia 
même le penchant , si doux pour son cœur, de faire 
du bien et de soulager des malheureux ; et , jusque 
dans roxcrcice do la charité , elle craignit les Illu- 
sions de Tamour-propro et les dangers de la dissi- 
pation. Elle voulut ensevelir dans sa retraite son 
crédit comme sa personne, et no souffrit plus que 
son nom fût cité auprès des distributeurs des grâces. 
Son sacrifice fut absolu ; nulle exception pour les 
personnes. La cause de la religion fut la seule 
qu*clle n^eùl pas renoncé de protéger à la cour, La 
satisfaction quVIle auroit trouvée à obliger un évo- 
que tel que celui de CIcrmont, ne put ébranler 
sa résolution, et elle lui écrivoit : • Je n*al jamais 
été plus fdchée , monsieur, que je le suis au jour* 
dliul , de n'être pas dans le cas de faire ce que vous 



>n^ 



REMOIBri^lS CAnMKLTTK. 

fit^itrex pour cetto place do SaUU-Cyr f d'autant plus 
que la' demoUe|lo eut do von paroiiten. MaU vous 
mivex bien quo (o no mo mélo do rion': et» dornièro- 
mont encore, j*al été obligée de faire pareil rcfun & 
une niutitude de pemonnef qui mo demandoiont de 
leur obtenir pareille grâce. Il faut aimer autant mon 
état que je le fais i pour no pai regretter d*avoir re* 
nonce à tout. » 

« Je tons bien, monsieur, écrivoit-elle ou même 
prélat , que vou» n*aveas pu refuuer h votre * * * do 
m*écrire on ia faveur; mal», mûrement, voufaure^s 
prévu d*avanco ma réponno, tachant ma foçon do 
penser, et combien je me lulii éloignée de tout co 

qui est affaire du mondo 81 cela n'eut regardé 

que celles de la religion , je mo serois fait un plaisir 
do me {oindre & votre Kèle apostolique* Maison ceci, 
il n*ost question que de distinctions humaines, at- 
tachées à la noissanee, et )e no suis vonue choreher 
Ici que Tapanage do rhumiltté ot do la pauvreté. Jo 
me contenterai donc d*éiever mos prières au ciel , 
*^)Ourque tout tourne à la plus grande gloire de Dieu* » 

Ce fut un vrai travail pour madame Louise que 
(Vavoir à repousser sans cesse les sollicitations du 
dehors, qui tondoient à la rappeler dans le monde, 
surtout étant aussi ottentive qu'elle Tétolt à donner 
du moins une réponse à ceux auxquels elle ne pou- 
volt rendre un servicoi Ses sentlmens invariables en 
co point sont consignés dans une infinité do lettres 
quo l'ai sous les yeux : « Mon parti est pris depuis 



loDg-tempi» écrivoU-elle : en renonçant à lout, fai 
renoncé même à faire du bien aux autres. •• Ce que 
ma protection ne fera plus^ inespéré le faire par met 
prières; non par leur mérite, mais par les mérites 
de celui à qui )e me suis consacrée..* Si je me méloU 
de tout celai |e n*en finirois pas : cela me donneroit 
au dehors une communication qui ne seroit pas édi- 
flan te... Je n*ai pas choisi le cloître pour cela 9 et vou» 
sentes combien une pareille conduite seroit gaucho 
avec notre W'gle. » Toutes les personnes qui environ - 
noient madame Loulseétolentautoriséesàfairei dan» 
Toccasion , do semblables réponses. • JMa sœur Thi" 
rèiC'dC'Saint Augustin ^ écrivoitune carmélite de 
Saint-Denis à une religieuse du dehors» veut absolu- 
ment qu*ll ne sol t pi us question d*elle dans le monde. . » 
Une résolution prise par une grande âme est dVdl- 
naire de longue durée, et je vois qu*il est inutile de la 
presser davantage. Cotte religieuse princesse vous 
prie de fufre ches vousla réponse q^*elle nous oblige 
de faire ici , qui est , qu'elle ne se mêle plus de rien. 
Elle prie qu*on la laisse tranquille dans son dénû-* 
meut et sa retraite. » 

Mais, c^étoit surtout lorsqu*il étoit question de 
bénéfltvs ecclésiastiques, que madame Louise attes- 
tolt plus hautonient son éloignement pour les af« 
faites étrangères à sa profession, t II ne m*est pas 
possible, écrivoit-elle, de recommander M-*** ji 
M. Tarciievéque. De ma vie je n*ai fait de recom- 
mandations qui tendissent & une cure; et vous se»» 
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tes bien que ce irett pas aujourd'hui que je corn- 
mencerol9« Tout ce que je puif faire i c*est de prier 
Dieu.... Ce que voua dit M/** eut trèa-vral tans 
doute; mais je vous prie de faire ma réponse or- 
dinaire : que je ne m*en mêlerai pas^ parce que je 
ne me mêle jamais de bénéfices. « Comme vous 
connolssez f en tout et sur tout i ma fuçon de penser i 
écrivoit-elie à M. Tabbé Bertin , vous avez fort bien 
fait d'assurer que je serois très-fâchée de me mêler 
d^évêclié 9 ni de loin, ni de près. Et» grâces & Dieu > 
je n'en ai jamais eu sur la conscience» » 

C'étoit peu pour la pieuse princesse i de renoncer 
à tout commerce avec le monde dont elle auroit 
senti le danger ou rinutilité ; pénétrée d*estime 
pour les devoirs obscurs et les moindres pratiques 
de la solitude , elle leur sacrifioit jusqu'aux conso- 
lations de sa piété. « C'est avec un grand plaisir que 
je reçois de vos lettres, écrivoit-elle à l'évêque de 
Clcrmont. Je voudrois que votre zèle pastoral et la 
multitude des devoirs de notre saint état nous 
pussent permettre à l'un et à l'autre de nous écrire 
plus souvent. J'en tirerois sûrement un grand avan- 
tage pour mon âme; mais cela seroit bien difficile ; 
et 9 comme il faut mettre tout & profit pour sa sanc- 
tification, je me retourne du côté du sacrifice.» 
Portant jusqu'au delà des bornes de la vie le désir 
de rester cachée au monde, elle eût voulu pouvoir 
abroger pour elle la pratique du Carniel, d'exposer 
les morts aux regards des vivans; et elle dit un jour , 
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A «'KMfJrtfi aïKrtJipeaw: • Qiuad ie KM^e qncf- 
tHitrftfi» <|u'i)pm ■» ■tort «■ d>Mt étmotr mati 
#f luf^ffrc 4« iffMXMJe, K prie Dim qall «oîl idot» 
r«} ij^-nijaré, qo'oa ne toH Umti si de le ■MMitrt*, 
«mIAi: te tenir «CMr.iCbMerevMrtituiMe, KM «<Ba 

1« bit» 4e U Ttiipfm et me ckxrilé difcrète 
•H<vvnt, du^niie «mu l'^niva* d*^^ rruterfoé, les 
iK-ul» BMfUb <)uî poMeiil xttinx r^ttmtjaa de ■tS' 
4.MDM; LMjItit bon de si «oliiode. Lne «U>e**/-, qnî 
««Ml donne la démÎMMi de *»■ aiAnjt, hû én- 
Kunda la ytTtninkm àt lu tenu- ««ht. LUe ta rc9r;at 
jnec bonté, KtAbloi aiïnjiui «on ftonan'MM'nt delà 
Tfir bor» dr u i^Morr ; ti , «sr e« ^>:]ie j f | iiic , 
|K« de te^]|>i 'ifTé», qu'tUe t-Ufil d«ju) L» div^Mnitina 
de £uT K>n »:^>viir dôm U tJ;.JiAk , c/^e ne hn 
âMtômula f-M le i^jts'x jrDi];*d el^ eif>«Mitl Mia 
nâal, et ne fil pm ntènc d^Cj£;(i>lé de ki. d/jne ^s'dfe 
ne foarttiil pli*, un» cr^it^ de •ULbUe, entre- 
tenir det ni^omsaiec one rf-lip''i>M 4]-J k iTOp*- 
toU fih'fiirtx vm eut. La pKîK«Me, ditn» me ne- 
CXMon tÀï DB b<-,*D!ae en (^k« q\â ^tx-M d~é4te 
di^rracié lui dîm^i^câl tcic Jti<âjenc« , tw n g ta 
ftharà aux m-^Md de IV.^ir'.er, ddcn» la craotle 
ft jiiui er det *oJ>:lî^>:«tt 'ï''^ ^ *n^Âl ign^nniiblc 
4'auiKi.llr. Kalï, LÂt^ cetK-^ rtijajiiiai qne ta 
clMril^ w dcût a VètJioi^iîtt y~M tsi-.«m ^3± la vtmt- 
pbAMa»:e i la pn^r^v^ , t:j*: mr".J U «'«vit. yiub 
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lui fai90il| qu^au sortir du monastère il s*écria : 
« 3*ai oublié tous mes maltieurs i depuis qu*une 
» sainte princesse m*a si bien appris Tusage que j*en 
» dois faire. » 

Dire d^une religieuse 9 qu*elie craint la dissipa- 
tion du monde et chérit le silence de la solitude ^ 
c*est avoir dit qu^elle a trouvé le secret de se ren- 
dre heureuse, autant qu*on peut Tétre ici -bas. 
Madame Louise , en effet , goûtoit dans son état 
toutes les douceurs qui accompagnent la vertu gé- 
néreuse. J^aime à l'appeler souvent elle-même en 
témoignage» cette âme droite et franche» qui ne 
connut jamais le déguisement* Heureuse dans sa 
retraite tous les jours de sa vie , elle avouoit que 
son bonheur étoit surtout sensilile lorsqu'elle se 
rappeloît le séjour de la cour. « Toutes les fois, 
• disoit-elle, qu'après une visite» mes sœurs me 
•quittent pour retourner à Versailles, je me sens 
«pressée de bénir la Providence, de ce que je ne 
•suis plus obligée de les suivre. • Son contentement, 
parmi les rigueurs d'une vie de sacrifices , étoil 
comparable à celui de saint Paul dans ses tribula- 
tions; et tel, quelquefois, qu'il lui devenoit sus- 
pect et lui donuoit des scrupules. Dans une lettre 
à une carmélite de la rue de Grenelle : « Je ne re- 
viens pas, dit-elle, de la rapidité du temps au Car* 
mel. Les années y sont des jours, et les jours des 

momens On dit qu'il y a des âmes qui vont 

tout droit en paradis, sans passer par le purgatoire; 
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mâj» ft 4é»e«<pèft d'èttt^ de ce nombve : je snîià trop 
kevrreiase earinelile* » 

A focea^n d'o» toyage de la reine à Sainte- 
C^enefiè^e, eileéeyiToitài M. fabbéRigaodt tiuleor 
général de M>n evdre, « Too^ arez eu belle compa- 
gnie dan» f otre rue/ Je soi» per^tiadee que ? m» ? nos 
êtes dît : Oh ! fiu ta mèrt Thérèêe^^USaim-Au" 
gUêUn têt haurcuM^ de n*ilrt ptus là* Sa ckaisc 
dt> paitttf ai ettc en $aU bUn f^ofatr, tui fera 
un ptuê heau trâne fue ceiui qui têt préparé à 
ta rtine à i'UâUl-d^VHU; a êtê habiu de turc 
êtrofU piuê IniUanê un jour que tout et que je 
voie. Ainsi soit- il ^ mon père. Ce qne je sais bien^ 
e^est qoé tout ce qa^ane caimellte peut porter on 
|our de grande fête» n^est pas sî gênant que ce que 
f ai quelquefois porté en pareilles occasions, liais 
tout cela étoit perdu pour le ciel; et^ jusqu'aux 
moindres poussières du Carmel, elles peuvent être 
un tour des diamans pour moi. Quel compte à 
rendre , si }e ne les ramasse pas avec soin f » 

Les éarmelites du Comtat-Venaissiny ayant té- 
moigné & madame Louise le désir de connoître la 
formule des voeux que prononcent leurs sœurs de 
France t là princesse la leur adressa copiée de sa 
main ^ tksct cette lettte d'envoi à la prieure : « C'est 
avec un grand plaisir ^ ma révérende mère, que je 
m'acquitte de votre commission et que je vous envoie 
la formule de nos vœux. Oui, vous m'en faites un 
très-grand do me procurer de les écrire^. Je voudrois 
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let écrire partout t pour tâcher , si cela le pouTolli 
de lc« reiierrer encore davantage. Plu» je les récrit, 
plus le les renouvelle ; plus aunsi |e me sens contente 
et heureuse de les avoir faits. Il n*y a pas de cou- 
ronnes qui vaillent ce contentement , que Ton sent 
même dès cette vie. Pardonnc«*mol ce préambule t 
Il part de TelTusIon de mon cœur... » 

A répoque où madame Louise procurolt un asile 
en France aux religieuses sécularisées dans lès Pays- 
Bas» elle écrivoll à la supérieure du monastère de 
la Visitation de la rue 8alnt-»Jacques de Paris : • Je 
. trouve bien heureusi^s celles qui persévèrent. Car 
nous ne nous sommes consacrées à Dieu qu\me folSi 
et elles auront le bonheur de s*y ccuisacrer deux fuis. 
Je regrette toujours de n*avoir qu*un moi-même à 
donner au Seigneur. Il me semble que» si f en avois 
deux» le second scroit encorç mieux donné que le 
premier, parce quMI le seroit avf*c plus de connols- 
•anoe do cause. Pardonnes- mol , madame, cette 
pieuse extravagance; mais vous connolsses par 
vous-même le bonheur de la vie religieuse ; ainsi 
vous ne sercx pas surprise des trans|H>rts qu*ll canne, 
•urtout dans certains momens qui en fout sentir 
tout le prix. » 

Cette foie vive et pure, ce contentement parfait 
de la princesse dans son ét.it, naissoicnl de sa cou* 
rageuse fidélité à en remplir tous les devoirs. Mo* 
dèle de régularité fusque dans les moindres obser* 
vaooesi eQe ne connotssolt de raisons légitimes de 



\ 



l6 VIK UX MiDAMU LOtUftC» 

8*y souitraire <|ue i*iinpul»Munco bien lentie de les 
pratiquer. Luriquei pour raUon do santé » elle ne 
pouvoit suivre on tout lu règle oommune, elle s*y 
assujottissoit dans oe qui n*étoit pas compatible 
ovco sa situation. Détenue ix rinllrmerie et dans Té* 
loignement d*aupr^s do ses sœurs ^ elle se rappro- 
choit d'elles par raflection à tous ses devoirs. Atten- 
tive aux heures qui partageoieut les exercices de la 
communauté , elle y accommodoit ceux qu'elle fai* 
soit en son particulier. Elle récitoit ses oiUees, elle 
vaquoità la prière» à roraison» au travail mémei 
si elle le pouvoit 9 dans ie temps précis où les autres 
le faisoient. Fidèle surtout à garder le silence à tou- 
tes les heures où il étoii proscrit & la communauté, 
elle ne connoissoit pus pour elle-même » étant 
prieure 9 Tindulgenco dont elle usolt en ce point 
envers les autres. «Une religieuse , disoit-elle, qui» 
«en temps de maladie doit être dispensée de beau- 
Ncoup d'observances communes, ne devroit pas 
«songer à l'être de colle du silence; puisi|ue les 
«médecins, dans ie monde même, en recomman* 
• deni la pratique à leurs malades. * 

Par le même esprit de régularité , madame LouIm* 
laiisoil ignorer ses indispositions pas«agères, et re- 
commandoit aux religieuses qui pouvolent en avoir 
connoiMMince, de ne pas en informer la commu- 
uaulé. Souvent, oprt'S avoir été incommodée toute 
une nuit, elle se trouvoit la première à tous les exer- 
cices de ta iouraée suivante. Une religicuK lu{ rt-* 
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prénentoUi duiiH une de oei oooaiiions » le betoin 
qirelie «uroU eu de prendre quelque repon. • Ne 
«voyei-vous pai» lui répondit la prinoeiie alors 
• prieure» que» si je m*absenle des exercices » 
•soixante personnes» dHncommodée que le suis» 
»me rendront malade» en venant m^assurer chari- 
4 lablemeni que |e dois Tétre. • Un jour qu*elleéloit 
à rinflrmerle» la même leligieuse lui oonsellloit de 
se soustraire « pour sa santé» à une des observances 
de Tordre. « Le besoin que |e puis en avoir » dit 
madame Louise» ne me parott pas asseï évident 
pour m*uutorlser à une dispense; et puis» je dois 
plus craiudre qu*4ine autre que mon exemple n*au- 
torlse le reUohenient dans la in«l»pn. » La religieuse 
lui ayant observé quHl lui seroit facile d*user de la 
dispense sans que personne le sût» la princesse la 
réprimanda» et répliqua vivement : « Vous me cou* 
iiseillox donc rhypocrisieP A Dieu ne plaise que |e 
»mo permette lumals» en présence du ciel » une ao* 
Btlonpour laquelle jo oraindrois les regards de la 
» terre I Soyons partout ce que nous devons être» 
» nous ne craindrons nulle part de parottre ce que 
»nous sommes* » 

Il étoit quelquefois arrivé » lorsqu'on savoit ma* 
dame Louise indisposée» qu*on lui laissât prolonger 
son sommeil au delà de Theure fixée par la rè- 
gle commune. Aflligée de ces égards» et pour n*y 
être plu» expuHée » elle fit promettre à une religieuse 
que» lorsqu'elle ne la verroit pas à Toruison du ma- 

2. a 
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Un f elle te rendroit auMil6i k m cellule pour a'as* 
Mirer du tujei de «on abseoce. £lle établîstoii la 
nécessilé d*étr6 fidèle à ce premier exercice de la 
îoumée par ce raitoniienienl : • Ou îe me porte 

• bieot el c*e»t us devoir pour moi de me lever 
•comme let autre»; ou je «uis incommodée, et ce 
•devoir «e change alor» en besoin 9 parce que je ne 
»dor» que d'un «ommeil inquiet, plu» fatigant 
»que rétat de veille. » 

Pendant un temps conaidérablet une oppression 
de poitrine empêchant madame Louise d'asstater 
aux offices dan» Tintérieur du chœur, elle se tenolt 
sur le seuil do la porte , aimant mieux soulfrlr les 
plus grandes rif^tMur* ilu froid que de ne pas se 
rapprocher de Tordre autant qu*ii étoit en elle. On 
eût voulu rengager à réciter ses heures en son par- 
ticulier, en lui représentant les incommodités de 
la place. • Elle m*est trèi- convenable, répondit-elle : 
»o*est celle du publicain ; et quand on ne peut ar- 

• river jusqu'au terme de ses devoirs , , U faut du 
n^olns se tenir sur le chemin. • Dans une Instruc* 
tien familière qu'elle falsoit A tes élèves, étant 
niattrosae des novices : « Je n'Insisterai pas, leur 
diadt^elie, sur les points capiteux de vos voeux; la 
oonsolenoe vous les recommande assex. Mais, quand 
vous vivriee eent ans, souvoiiex-vous encore, le 
dôrnler ionr de votre vie , que votre maîtresse ne 
oessoit de vous exhorter à la Adélité aux petltea 
ohoset; si eependant on peut appeler f^/UiUês des 
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obitervations dont la prallquo cki la iii^Ugenee ap- 
proche oa éloigne Diea de noua dans ce monde, et 
doit Axer dans Pautre la distance à laquelle nous 
seroiw placées de aon trône. Akl croyca-molt mH 
chères sœurs» nous ne devons connottre ni petits 
devoirs ni petites fautes au service de ce grand 

roi. » 

De quelque âlRiire qno tnâkUinie Louisefùt occupée; 
queMes que fussent les persoom's auprès desquelles 
elle se trouvoiti elle quittoit tout pour sa règle» 
et rien awnioiide ne lut pnroissoii d*une plus grande 
Importance que la fidélité à ses devoirs. « De bonnes 
religieuses, disoit-elle, doivent moins se piquer 
dMntellIgence dans les bienséances de la société» 
que Ae ponctualité au service de Dieu ; et les gens 
du monde eux<>mémes » sVdlflent de nous voir cnn^ 
oluro brpsquement les audiences que nous leur 
donnons; pmir voler à celles auxquelles Dieu nous 
appelle. • D«fM une lettre v|ti>lle écrit à une car« 
mellte:«J*al gardé an parloir» dit-elle» les droits 
de madame Louise» de revivojer mon monde, même 
acrmUieu^one conversation» si elle s'allonge trop. » 
Bile IMaoit un accueil gracieux à tous ceux qui 
aVoienl k lui .parler ; eUeiesentretenolt sur le ton 
de te? g«ieté 9 et les congédiolt. sur le même ton s 
« Vous imoginei bien » disbit-elle à une personne 
de la famille royale» qu*il faut que ce soit le bon 
Dieu qui m'appelle» pour avoir le cœur de vous 
dire: Allet« vouaient «N*e9t«ll pas vrai, moosei-' 

a. 



90 . VII Dl MADAMI LOVlMi 

gneur *9 disoit-elle & Tarchavéque de Porisi M. de 
Beautnont» que vous me gronderiei de Ja belle 
manière 9 «I» par la latiiiactlon que Tui d^âtre au* 
près de voui , )d m*aviiioU de laiMer oouler Theure 
de notre réfectoire 9 où ie doit aujogrdUiui baiser 
les pieds de nos scDurs? « Un nombre de ses lettrée 
finissent par ces mots : L'heure nonne : la ctoeiie 
m* appelle : je voue quitte pour la Hgleg ou autres 
formules équivalentes 1 qui expriment le «èle de la 
régularité. 

On étolt sûr de plaire fc madame Louise) et de 
recevoir d'elle le ^cmerctment le plus sincère » en 
lui faisant remarquer la moindre faute qui lui au- 
rolt échappé contre la règle. De son cAtéi elle 
regardoit comme un des [iremlers devoirs de. la 
charité chrétienne de rendre 9 dans roccasioni le 
même office à ses sœurs , et elle n*y monquôit pas. 
Après une retraite de dix {ours» qu'elle flt ila.se-* 
maines avant sa mort 9 elle disolt à une religieuse: 
« Ne craignes -vous pas un peu 9 en me voyant 
» sortir de retraite « qu'aux résolutions do Adélilë à 
»la règle ^ que i'al dû y prendre pour mon compte, 
»|e n'en aie joint quelqucMines en votre fiom? » 
Btle lui fit observer 9 en même temps ^ qu'elle* n'é- 
toit pas asses exacte à se rendre à certains exeroices. 
Et 9 sur ce que la religieuse lui représenta que la 

' Elis ëtoit encore à lu oour , qu'à l'eirmple du Dauphki lOa 
frire t elle appslolt oe vertueux prélat, Monê0i0n0ur» 



cause ordinaire de cette iaexaotitude étotl que» 
de Tendroll de la maison qu^elle habitoit , elle en« 
lendoit difflcttement sonner les heures : t Eh 9 que 
•ne le dites^vous» lui répondit la pHnoesse? Je puis 
»étre votre horloge. »Blle lui en tint Heu» en effet» 
jusqu^à Tépoque où elle tomba malade» comptant 
pour rien un assujettissement qui assurolt la régu« 
larité d^unede ses compagnes* 

Nous avons déjà parlé des heureux effets de ce 
tèle dans la princesse « prieure de son monastère* 
Bile fkvolt prudemment} et selon la charité, appli«* 
quer les exceptions à la règle ; mais nulle considé- 
ration ne. pouvoit rengager 4 composer avec le 
devoir. La mère d^une novtoc «voit «n si grand dé« 
sir de voir le roonasière où sa fille devoit s^engalger , 
qu*elle sollicita et obtint un* bref du pape » qui lut 
en perraettoit rentrée. Pleine de confiance en cène 
pièce, elle vint la présenter à madame Louise» qui 
la lut et lui dit : t Et nous aussi , madame \ nous 
•avons un bref du pape,. que le vôtre ne révoqiM 
•pas, el qui nous défend d'accorder rentrée de là 
» maison à aucune personne séculière, sans te eon« 
»sMitement unanime de toutes les religieuses. • Les 
parens d'une autre novice désiroient de voir encore 
une fcis chea eux leur fille, admise à recevoir daifs 
peu rhabitde^ carmélite. Madame Louise leur repré* 
sentit qu'une sortie en pareille circonstance étolt sans 
exemple, et lui parottroit d'autant plus dangereuse • 
qu'on ne voyoit pas dans l'Evangile que celui qui 



avo&l demandé au Sauveur du monde qui Tappeloit, 
la pcrmisMon d'aller reodre les dernieridevoirtàfOQ 
pfere, fût revenu pour suivre sa vocation, £iie ajouta 
que toute la grAce que lu communauté pourrait faire, 
à la dqmoiselle, si elle sortoit, seroit de Tadmettro 
k recommenoer tes épreuves* 

Il Q*étoit paa de sentiment el naturel et si vif que 
madame Louise ne fit céder à ce sèie pour la régu* 
larité. Dans la circonstance de sa tie la plus dou- 
loureuse pour son emur, lorsqu'un courrier vint 
lui annoncer la mort du roi son père^ onerell|ieu8e 
qui étoit auprès d'elle se mettoit en devoir d'aller 
avertir Ja communauté de prier pour le roonarque, 
bienfaiteur sîs^alé d^ 4a naisoo. « Arrêtes 9 lui dit 
madame Louise; c*est l'heure du grand sUenee« » 
Elle étouffa sa doMeur profonde, elle en oaeha le 
auiet i ses s<Burs $ iusqu*à ce qu'il loi (ta permis 
d'y dontier un libt« oonr»tfaiis exposer la régularité, 
Nous n'ajouteroos rien à ce trait héroïque t sinon 
que tous ceu^i .qui coiyiposeni la vie de aaaéame 
Louise y sont analogues} ot que, si l'on avoH perdu 
le code des observances religieuse»^ on le iroCrou* 
veroit en copiant ses actions, La. seule marque à 
laquelle 09 distinguât la fille d'un grand roi, dans 
un monastère de carmelirtes » étoit un plus grand 
amour de tous, ses d^iKoir» et une ponctualité plus 
marquée & les remplir* 

Ce qui a coutume d'être un alimciil de vanil<'? 
o^sz les Ames vulgaires , la haute naissance^ devint 
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on principe d'humtUté dans madame Loulie. Aen« 
tant asflci que partout on ciiercheroil à la placer 
au premier rang, elle prit une résolulKm plus ferme 
de se tenir au dernier; et par une de cet erreurs 
si agréables à l)ieO| elle parvint à ye persuader que 
oVtoit celui qui lui convenolt. L*liumilité étolt sa 
grande vertu i celle qui imprimott, pour ainsi dire, 
son caractère à toutes les autres; et, depuis sa pre*- 
mière entrée chez les carmélites t^tt^q^^*^ ^^ ^o^^ « 
elle ne cessa d*en offrir à ses sœurs des exemples 
aussi édlAans que multipliés. 

Lorsqa*eUe embrassoit le moyen le plus eillcace 
pour se faire oublier de la cour et du monde» elle 
eût désiré que sa qualité de iHIe de roi eût pu ne 
pas la suivse dans son humble retraite. &ien ne la 
fatiguolt davantage que les attentions et les égards 
qu*on lui marquoit; elle les oppoloit Vrœpiation 
de M nai$»anoe ; elle les repoussoU autant qu*ii 
étoit en elle : et quelquefois , on la vit s*en adligcr 
Jusqu'aux larmes. Le nom qu'elle avoit reçu en re« 
ligion étoit le seul qui Idi plût. 81 quelquefois, 
contre son incllnationi elle ne put refuser d*accep« 
ter la dédicace d*un ouvrage favorable à la religion, 
elle imposolt A Tauteur la condition que le livre 
seroit dédié, non & madame Louise de France, 
m^is à la mère Thérèse-de-8a4fit(' Augustin; et, 
pour que ce livre eût un mérite dif* plus à ses yeui, 
il fulioit qu^ll lui fût présenté sous Kfi rdiure la plus 
simple , sans dorure % et surtout sans armoiries. 
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Mous avons déjà remarqué que i dès les première 
fours de son arrivée ches les carmélites » elle eût 
voulu qu'on ne rappelât plus que du nom de sœur. 
Elle ne put Tobtenir des personnes du dehors; 
maisi lorsqu'à force de représentations elle eut en- 
gagé sa prieure à enjoindre aux religieuses de ne 
plus la qualifier autrement : <i Grâces à Dieu» écrU 
«volt* elle à une prieure de carmélites» qui avoll 
«autrefois habité la maison de Saint • Denis , de- 
» puis le dernier chapitre on m'appelle ma sœur, 
«nom si doux à mon cœur et à mes oreilles. Ainsi 

• i'espèrey qu*en bonne fille de Saint-Denis, vous 
«vous en souviendrex. » 

Elle n*aimnit poiui qae les prédicateurs lui adres* 
sassent la parole i en commençant leurs discours. 
Un )our qu'elle connoissoit celui qui devoit prêcher : 

• J'espère» lui dit-elle» que vous ne suivrex pas la 
«mauvaise méthode de vos confrères, qui se don- 

• nentje mot pour m'htimiller en m'apostrophant 

• dans leurs sermons* «Et, comme le prédicateur 
ne parolssoit pas disposé à se rendre à riuvitation : 
« Puisque vous voulex aussi, reprit -elle, que les 
•carmélites soient des dames , ne faites pas du 

• moins de jalouses, et dites : Mesdames. ••«•Ne 
soyex pas surpris, écrivoit-elle à un des supérieurs 
généraux de l'uirixo» si je vous appelle monsieur: 
)e n'ose appdkr uioo père » celui qui m'appelle 
madame* Yousi savex cependant que les titres 
que la religion me donne, me sont bien plus pré- 



nitwx que tous eeux que {e poovois avoir dans le 
monde. « 

C^éloil toufoun avec les senlimeiis et sur le ton 
de rhumililé quVIle trailolt avec ses supérieurs 
ecdësiasUques* Elle demandoit leur bénédielion à 
genoux, 4 rarehetèque de Paris^ M. de BeaumonI; 
à M. de la Hotte « évèque d* Amiens; à tous les su- 
périeurs de Tordre, et quelquefois 4 d^autres pieux 
ecclésiastiques. Elle n^avoit encore passé que fort 
peu de temps ehei les earmeliles, qu^elle écrtvoit 
au supérieur de la maison : « Une autre grâce que 
l^ai à Yous demander, mais qxii me tient bien au 
eour» c*est de ne plus m^écrire avec resptd; ce 
re^NBH me désole, et tous ne sauriei croire eom- 
bien il me fiiit de peine. »Yers la même époque, 
elle éerivoit 4 Tévèque de Clermont : • Je suis con« 
fuse, mon très-honoré père, de la bonne idée que 
TOUS avea de moi. Yous aures bien 4 en rabattre 
lorsque tous me eonnotiret. » Et^ dans une autre 
lettre au même prélat :t Je suis bien honteuse de 
songer que Rembarrasse mon supérieur ; mais, avec 
le temps, tous verrei qu^il n^ a pas de quoi tous 
en imposer, et que la sœur Thérèse-de*Saint*Au» 
gustin, ou une autre carmélite, c>st la même 
chose; 4 la différence près« qxi^elle est la moins 
Tortueuse de toutes.... J*ai la Tolonlé; mais il faut 
m*aider pour devenir un pou bonne. J^ai besoin . 
pour cela « de vos conseils et de vos prières. « 
Au lieu d^une tentation de Tanité, madame 
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L^niUo trouvoU titie ration de «^imilier dans le 
bruit qna falNoit la Kén^ronlté de «on «acriAce. « Il 
liiutf dlitolt'etle à ce sujet» que le inonde ne nous 
erole pas même propres au roj^aume des eleuKt 
puUi(a*il parott si émerveillé de me voir faire 9 
pour y parvenir 9 ce que tant d'auires font tous les 
jours f sans qu'il paroisse s*en apercevoir. « Une 
dame de piété lui disolt qu'il étolt bien admirable, 
quVtant d*une santé si délicate 1 et après avoir été 
élevée en fllle de roi » elle eût^ embrassé un genre 
de vie aussi aust/;rc que celui des carmélites. « Et 
mol, madame, lui n'pondit madame Louise, rien 
ne m*étonne plus que votre étonnement; car vous 
cmmoitm% rEvangUc, et vous sav(*z bien qu'il n'offre 
I aucun sccrot purtlculler, ni aux santés délicates, 

ni aux eiifans drs rois, pour se sauver sans faire 
pénltoncd. »Hon humilité la rrndoit si ingénieuse A 
diminuer le mérite do ce qu'elle falsott pour Dieu t 
et lorsqu'on la mrtiolt dans le cas do parler à ce 
«u|ct, c'étoit d'un ton si persuadé qu'elle le falsolt, 
qu'on ('«toit prrs(|ue do son avis. Elle prétcndolt, 
par rxumple , qu'il n'y avoit aucune de ses com* 
pagnes qui n'eût suorlflé plus qu'elle, pour se faire 
cannrlllf. « Toutes, dlsolt-elle, ont fait au nioin* 
lo sacrllloe do leur lllierté ; mais moi, f'étois esclave 
À lu cour; et mes ohatnrs, pour être plus brillantea, 
n'en étolont pus moins des chatnes.^On abien tort, 
disoit-dilo encore, de tunt exalter mon sacrifice. 
Ce qui m'a coûté , n'a jamais élé ni de le faire , 



ni de ravoir fait t matt d*avoir élé obligéo de patuer 
tant d*aniiéea sans pouvoir le consommer, » Faisant 
ainsi » sans y songer , Téloge d^un oœur de tout 
temps vertueux « et parvenu t par une vie de saori* 
Aces, à compter pour rien oelui qu*on pouvoit re- 
garder conune le plus héroïque de tous. 

Feu do temps après qu^elle fui arrivée à Saint- 
Denis » et lor9(|u*eUe portoit encore ThaUt sé- 
culier! elle lit une seconde réforme dans ses a)ns- 
temens qu*elle avoit déjà réduits au ton de la sim- 
plicité. A la vue de quelques petits ouvrages très- 
curieux, en broderie d^or et d*argent : « Voilà en- 
ooro> dit-elle I de petites idoles de vanité, qui au- 
retient dû rester dans leur pays, «Bile les \%%9i au feu. 

La princesse portoit )usqu*au scrupule rattentio» 
À écarter tout ce qui pouvoit rappeler Tidée de ce 
qu'elle avolt été dans le monde ; et il lui semblolt 
toujours que la |ustice rendue à son mérite, n*étoit 
qu*un encens oiTert à sa naissance. Une commu- 
nauté de carmélites auroit désiré qu'elle obtint, 
pour Tordre , la permission de célébrer la fête de 
Sainte-Clotilde ; madame Louhe répondit à la 
prieure : « Que dires «vous de moi, ma chère mère? 
Je n*ai pas du tout de dévotion à demander rofflce 
de Sainto-Clotllde. Il est vrai qu'elle a été première 

reine de Frlince Mai» Il me semble que celte 

demande seroit gauche de ma part • et qu'elle an- 
roit plus l'air d'orgueil que de dévotion. Je redoute 
tout ce qui rappelle mon ancien rang; et )'al une 



ï 



a8 VIB M HA»AMB (OCIfB, 

•i grande peur de m*y écotcber y qoe fe fuit 
même les boonet cboMt qai pourroient m*en faire 
souvenir on en faire souvenir les autres, le tou*- 
drois n*avoir îamais été fille de roi : il me semble 
que yen serois meilleure carmelîle. Du moins 
n*aurois-je pas le ehagrin d^ètre prieure ; ear c*esl 
bien madame Louise qu*on |i élue , et non la sœur 
Thérèse ' de -Sa/int'jiuguiiin^ n*en déplaise aux 
consciences de nos chères sœurs. » Quelquefois la 
princesse oublîoit tellement ce qu*elle avoit été , 
quMIe oublioit encore que les autres pussent y son«- 
ger et y avoir égard* Les attentions même les plus 
communes de la charité 9 celles auxquelles elle se 
•eroit bien gardée de manquer envers la dernière 
de ses sœurs» elle les jugeoit excessives et dépla- 
cées 1 lorsqu'elle en étoit Tobjet. Facile et indul- 
gente pour tout ce qui la regardoit, jamais elle ne 
se plaignoit de rien : elle excusoit tout, elle soulTroit 
tout 9 excepté les égards; et il eût fallu, pour lui 
parottre ne pas trop se ressouvenir du rang qui la 
distinguoit dans le monde 9 oublier même ce qu*on 
lui devoit dans le cloître. 

Son humilité lui inspiroit une grande défiance de 
ses propres lumières, qui assurément n*étoient pas 
bornées. Elle ne faiioit rien, pas même le bien qui 
lui paroissoit le plus désirable, sans avoir consulté. 
Elle déféroit aux avis de ses supérieurs avec toute 
la docilité de renfance ; et , dans son plus grand 
zèle pour la régularité, lorsqu'elle étoit prieure , on 
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tio hi vil iamalt »Vrttéter d^une Idée pour Ia main* 
lt*nlr. La plut teutie de tei rcllgieutet avolt droit 
ooinmo lo plui ancienne « do lui faire part do tel 
obiervotlont. Tout bon conseil étoll précieux à tes 
yeux : elle r«couellloit «vec reconuolMance » de 
quelque part qu'il lut vtnty et de quelque manière 
qu*ll lui fût donné. 

Elle portoi) dan» rexerrice de Phumililé ce ton 
do droiture et de francItltOf qui écarte jusqu'au 
soupçon d*affec(iilion , dans une vertu si sujette aux 
illusions du vice contraire. Ses paroles et ses ma- 
ni^rcs étoieut, comme ses actions i Pcxpri^ssiou 
simple et naturelle de sa pensée; et y lorsque » sui« 
vunt la règle du Carmel, elle r«ndolt compte de ses 
négligences et de ses Ihutes » clic s'acousoit avec si 
peu de ménagement et d*un ton si pénétré qu'on 
eût été tenté t d'après son aveu, de la regarder, en 
effet f comme la plus impurfaile des religieuses de 
la communauté. 

8a grande vivacité la porloit quelquefois & parler 
trop haut » à marcher trop vite. Elle s'en apercevoit, 
ou on l'en averlissoit. A l'instant et avec la même 
promptitude, elle se soumettolt aux humiliations 
indiquées pour correctif de ces sortes de manque- 
mens. Dans certaines occasions imprévues» où l'a- 
mour - propre humilié a coutume de se peindre 
dans des Ames imniortiflécs, ou sous les nuages de 
la honte ou dans les saillies de l'humeur» la prin- 
cesse toujours égalf » et sans parottre étonnée de sa 
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fragilité, convenoil ingénument d'une imprudence 
ou d*une erreur 9 et voyoil un tort dans un tort « 
sans y chercher d^autre excuse que celle que trouve 
la vertu dans l'humble aveu^de sa laute et la volonté 
de mieux faire. Une religieuiô se plaignoit à ma- 
dame Louise de ce que' les progrès d*une novioe , 
dans les ouvrages de Taiguille , éloieat bien lents* 
« Vous pourriez , lui répondit la prinqesse 9 me faire 
«aussi le même reproche. Il est fàbheux que M. ion 
»père ait oublié, comme le mien, de faire entrer 
via couture dans notre éducation. » Le mot ne fut 
pas sitôt lâché , que madame Louise» voyant datis 
ce rapprochement un trait d'orgueil impardonnable, 
ne crut ponveîr l*expler que par d'humbles excuses, 
et le désaveu le plus solennel. Un autre jour 4 peu* 
dant une récréation, madame Louise, alors prieure, 
en avertissant pour la seconde fois une religieuse 
de se rendre au parloir, lui dit qu'elle se faisoit at- 
tendre. La religieuse , que la curiosité d'entendre la 
fin d*ufi récit commencé retenoit, répondit i|U*il 
arrivoit bien quelquefois auMi à* la mère prieure* de 
se faire attendre. « Oui , reprit madame Louise ; 
mais nos raisoM peuvent n'être pas les mêmes.» 
Telle supérieure se seroit applaudie de sa modéra- 
tion , après s'être contentée d'opposer ee peu 4ê 
mots simples et vrais au langage de l'irrévérence : 
mais la princesse craint d'avoir obéi à l'orgueil^ et, 
à l'instant, elle se prosterne aux pieds de ses filles, 
baise la terre, demande pardon 4^ ce qu'elle cherche 
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Atfiil à M lufttlfler , ot »*écric : « J*ai toitloum été uno 
• orguoilleuie ; ct^ âpre» avoir tout (|uiUcS |o rc- 
n trouva tncorû en moi lot folli*tf dOllcatenfics de Ta- 
» tnour-propro. » 

La neule crainte d*avolr dit un mol qui eût pu 
faire la plui légère peine à une de êc$ Nœuri, «uill- 

«oit pour que madame LouUe lui en fit iei exottseii. 

* 

Sa déllcatoMCi à cet égard» étolt «1 grande que quel- 
quefois deii rcllgifuseii la voyolent à leuri genoux 
et leur tlemandant pardon, San» qu*elle» MiMOnt 
pour quel sujet. Comme la dernière des novices » 
«près avoir été supérieure » elle demandolt à collo 
qui lui succédoil la moindre permlimlon & genoux , 
et se soumeltolt 9 avec la plut édlflanto simplicité, à 
toute» ces pieuses prailquesi qui rappellent la sainte 
folle de la croix, et que la religion caclie dans le cloî- 
tre aux regards profanes qui sVn scandalUerolent. 
Dans une do ces cérémonies dentlnées à retracer les 
leçons de rhumilité chrétienne* comme la princesse 
se prosternolt pour baiser les pieds d'une novice, la 
jeune personne, dans des sentlmens semblables à 
ceux de Pierre, qui ne peut souffrir que le Aauveur 
du monde s*humllle devant lui , recule et penne se 
trouver mat , en voyant à ses pieds la flile de son 
roi. Madame Louise lui dit avec bonté : « Qu*avez- 
Nvous donc, je vous prie? Ent-ce que je ne suis pas 
•votre sœur, et une carmélite comme vous ? n 

8*11 lui échappolt quelqu*nno de ces fautes pour 
lesquelles 11 est d*usage que les fllies de Saintc-Tlié- 
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rèse g*accusent aux pieds de leur prieure, cite le 
faisoit de la manière la plut franche et la plu» hum- 
ble. Il y avoit peu do temps qu'elle avolt quitté la 
supériorité » lorsqu'un jour la nouvelle prieure lui 
adressa la parole en pleine communauté, sur le ton 
de la réprimande, pour un manquement qui n*é- 
toit pas bien grave. A Tiustant même la princesse p 
Tancienne prieure , se met à genoux , se prosterne, 
écoute Tuvis 9 qui est assez long ; ne laisse pan 
échapper le moindre signe d'improbation, ni même 
d'étonnementi et se retire dans le silence du ret* 
pect. A la première occasion , elle remercia cordia- 
lement la prieure du gage qu'elle lui avoit donné 
de son attachement , et la conjura de le lui conti- 
nuer. 

C'étoit faire une vraie peine à madame Louise 
que de rappeler une action , ou de tenir un propos 
en sa présence» qui pût tourner À su louange; et, 
si une religieuse se permettoit de le faire » elle ne 
manquoit pas de Ten reprendre. « Il ne convient 
pas à des chrétiens » disoit-elle , et surtout à dos re- 
ligieuses, de se tendre des pièges par la flatterie. Oo 
nous loue, disoit-elle encore, de nos vertus appa- 
rentes, et Dieu nous condamne pour nos défauts 
réels. » On lui parlott des sentimens de reoonnois- 
sance qu'une abbesse conservoit pour elle. « Je sais 
»à quoi m'en tenir, répondit*elle, et que tout doil 
»étre admirable en moi , depuis qu'on m'a fait 
• (fonne renommée f qui vaut mieuœ que ceinture 



AlUGIBltU CAAMBtin. S3 

»({oftfe. » Peu de tempi aprè» la retraite de la prin* 
cesse à Saint-Denis, l^enfer» pour détourner l*effet 
que deroit produire ce grand exemple > suscita des 
méchans» qui osèrent calomnier et son sacrifice et 
sa vertu , dans des lil>eUes atroces. Lorsqu*on lui en 
du le contenu» bien loin de témoigner aucun sen* 
liment d^avertion) ou seulement de mépris pour 
les auteurs» elle se contenta de dire : « Tant de 
•bonnes Ames, qui ne me connolssent pas» exa- 
•gèrent le bien qui est en moi » que j*aurois bien 
•tort de trouver mauvais que d^autres» qui ne me 

• connolssent pas mieux, en exagèrent le mal. » On 
lui disoit que de pareilles gens étoient bien dignes 

de châtimens* « Dites plutdt de reconnoissance, 

■ 

•répondit-elle } car ceux qui nous calomnient nous 

• font plus de bien que ceux qui nous (latlent; et»^ 

• quand nous prions pour nos bieniaiteurs» nous 
•devons les avoir particulièrement eu vue. • 

Son humilité ne lui permettoit pas d*hésiter, 
lorsqu'il s*agissoit de faire un sacrifice pénible à 
Tamour-propre. Une personne qui Jui devoit de la 
reconnoissance et du respect» s*ëtoit permis à son 
égard des procédés offensans. Elle le sentit ; mais» 
en Tavouant à son supérieur» elle ajoute : « A bas 

• la sensibilité* J'ai tâché de mettre ce sentiment au 
•pied de la croix» pour ne suivre que ceux de la 

•religion Pour ce quil y a eu 4 donner à Dieu, 

•dans cette affaire» cela a été bientôt fait. Je no 
•m'y suis arrêtée que pour pouvoir vous en rendre 

2. 3 
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•compte. Je traite ces sortes de choses comme les 
• guêpes qu'on ohoMe au plus tôt. » 

Aucun office dans le monastèVe» nous en avons 
déjà fait la remarque^ aucune fonction ne lui pa* 
rolisoit ^tre au*dessous d'elle. Balayert frotter les 
planchers 9 l|iver la vaisselle » servir les vieilles et les 
infirmes» |usqu*à les habiller et nouer les cordons 
de leur chaussure ; soigner les malades et panser 
habituellement leurs plaies les plus dégoûtantes t 
rien de tout cela ne répugnoit à son humble vertu. 
On eût dit qu'elle se croyoit erfoore trop honorée 9 
en se plaçant au dernier rang parnU ses sœurs. 
Ayant vu un )our une image qui représentoit une 
Anesse paissant dans des broussailles : « Voilà» dit- 
elle » mon vrai portrait» et elle écrivit au bas : U$ 
jumentum ofud te* (le suis devant Dieu comme 
cet animal. ) Bile étoit alors supérieure » et l'on de- 
voit» suivant l'usage» lui présenter un bouquet le 
{our de sa fête» qui n'étoit pas éloigné. Elle parut 
désirer si sineèrement qu'on ne lui en offrit pas 
d'autre que ce qu'elle appeloit son portrait» qu'on 
la satisfit. 

Le désir de s'humilier de ses manquemens» la 
rendoit attentive à tous les moyens de les connoltre. 
13 ne ancienne religieuse recommandable par ses ver« 
tus» et qui a voit précédé madame Louise dans la su- 
périorité » avoit soumis à l'examen de sa prieure les 
pieuses résohitions qu'elle avolt prises pendant une 
retraite. La prbcesse» après les avoir lues» les 



vtmllà la rdlgteusê» «a toi dtiMiiil : « Il B*y m«ti« 
•quott qa^uii «rlide t iû^* *>m»> MMnttel) poar quo 

• i'ate oni devoir réparar voire omissioii. » Ille ftvoit 
éoril au liât de ces réeolutioni : « /• setMii fiMk à 
avertit H tt/^rm^ért natté mèn de H$fiÊm$ô$. » 

Dans cet dispoeitioni > tous les événemens de la 
vie servoieni d*aliaieiit à son kumtttlé» el renlrele- 
iioient dans la crainte du Seigneur» Après avoir 
exposé à son supérieur les moyens qu^elle em^ 
ployoit pour rappeler au monastère quelques r^l* 
gieuses » que le )ansénisme avolt autrefois jetées 
dans Tapostasie » elle afoute : « Hélas 1 nous n*en 
» avons pas tant fkit qu^elles» en apparence; mats 
•les prodiges de la miséricorde de Dieu n*en sont pas 
•moins grands sur nous; et» que sertons«nous de« 
•venues « en bien des occasions de notre vie» sMI ne 
•nous eût préservées de la mortl^ Pour moi» en 
•mon particulier» t^ ne puis y penser sans Arayeur» 

• et sans attendrissement sur sa miséricorde & mon 
» égard. Priea-le % mon père » quHl ne me traite pas 
•selon sa iusiice » et que le profite des grâces qu^il 
•m*a fottes» et particulièrement de celle de ce \\\* 
•bile» qui sera peut-être le dernier de ma vie. » k 
roccasion des miracles que Ton publioii du bleu* 
heureux Labre : « Il est sur» écrivoU-dle au même» 
•que chacun» dans notre état« nous avons les 
•nH>yens de devenir aussi saints que lui» sans aller 
•4 Rome« Nous n*avons qu^â^ bien fiiire tout ce que 
•nous (Usons» qu'à le faire uniquement pour Dieu« 

3, 
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• C^esk là une vérité bien consolante , et en même 
» temps bien terrible ^ surtout pour moi. J'ai paru 
•vouloir prendre la vie la plus parfaite. Hélas! si 
»i^liois me perdre après cela. Priez Dieu» mon 

• père 9 pour que ce malheur ne m'arrlve pas. Vous i 
•y êtes plus intéressé qu'un autre ^ puisque vous 

• m'avez reçue dans Tordre; et, comme votre an- 
•cienne brebis» {'al plus de droit à vos prières que 

• toute autre. • 

Le juste s'avance de vertu en vertu ; et » plus il 
s'approche de la divine clarté , plus il découvre en 
lui d'imperfections et de taches. Ainsi vit-on ma- 
dame Louise» peu d'années avant sa mort » s'élever» 
en quelque sorte» au-dessus d'elle-même» courir 
avec une ardeur plus marquée dans les voies de la 
perfection; et» portant un regard sévère sur le 
passé» déplorer amèrement» et comme des crimes» 
les moindres imperfections qu'elle découvre dans 
les années de sa vie religieuse» ces années si pré- 
cieuses» l'admiration du monde chrétien et l'édifi- 
cation du cloître. Il faut l'entendre elle-même» 
dans la pieuse erreur de son zèle actuel » calom- 
niant ses vertus passées» et s'accusant d'avoir re- 
tardé jusqu'alors la plénitude de son sacrifice. « Ce 
qui me prouve plus que jamais» écrit -elle à 
M. Tabbé Bertin » que le bon Dieu me veut toute à 
lui » c'est que plus je suis fidèle » plus je suis forte 
et disposée i tout. Rien ne me fatigue davantage à 
présent que de me reposer; je n'ai plus ni maux 
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4>sloma€ ni maux de relus : la chaleur même ne 
m^lucommode plus. Ah I mon père« U n^y a rien de 
tel que de prendre une bonne téaolution» Non^ {e 
ne me consolerai jamais d^avoir été Ireiie ans pour 
me déterminer à la preiidre* Tant il est vrai » comme 
je réprouve» qu^on fait ce qu^il y a de plus fbrt^ et 
qu^ensuite on «aigne du net pour des misères» Mais« 
enfin > le bon Dieu a ses desseins et ses permissions* 
Il y a bien de quoi » en ceci « me tenir dans Thumi» 
liation le reste de ma vie. Priei* mon père» pour 
votre pauvre fille atnée » qui mérlteroit bien d^étre 
au dernier rang dans le temps et dans rétemité. 
Oui, elle seroitbien heureuse» si elle obicnolt une 
petite place dans le paradis» derrière la porte. 
Ainsi soit^il. Mais elle a encore bien du chemin à 
faire pour y parvenir. Yoiis ne me croirei pas. Je 
voudrois bien que le bon Dieu pensAt comme vous : 
mais il sonde le fond des cœurs; il voit tout» rien 
ne lui est caché. » 

Dans une autre lettre» où elle rend compte à son 
supérieur des heureuses dispositions qui Tani- 
ment» elle a soin de ne pas sVn attribuer le mé- 
rite; elle en assigne plusieurs causes étrangères. 
«Je le dois encore» dit«elle» à la ferveur de mes 
•novices qui» réellement» m^onl pénétrée de confu- 
»sion » de les voir si occupées de Dieu» si détachées 
nde tout» si mortifiées; tandis que moi» ét«tblie pour 
•montrer le chemin de la vertu» pétois si loin 
id'elles. » Enfin » une chose Tinquiète encore dans 
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•on httiiible vertu » e'eft de ne pouvoir ie dérober 
aux jreux de fee MBur« f qui rapprécieni au-denue 
de ce quVUe est. t Ge qui me fiiit de la peine» eon- 
V tinueH^elle y c*e«t qu*on s*en aperçoit dam la 
•malaon» et qu'on prendra eeia pour de la iaintettf. 
«Oui y cVft là la seule peine qui me reste. Mats^ 
f que vottlea«vous? Il vaut mieux éilfler que sean- 
f daliser. Il y aura de quoi faire de bons actes dliu- 
» milité» cette vertu que }e trouve de si dure dlges- 
»(ion» mais si nécessaire au salut, lledoubies vos 
» prières pour mol» mon père; y y ai grande oon- 
sAan^. » 

L'humble princesse» dans presque toutes ses 
lettres» sollicitoit des prières. Blons en avons dé|à 
cité assez de preuves» pour nous contenter d'y 
ajouter les traits suivans : « J'ai une grâce k vous 
demander } priez demain pour le roi » mais de tontes 
vos forces» et n'oubliée pas la pauvre carmélite..... 
Vous connoissez les besoins de mon âme» pries 
Dieu qu'il m'en délivre.... Quand vous êtes sur la 
montagne sainte» et que vous parlée k Dieu Uce à 
Ince» dites-lui un mot pour la pauvre sœur TM- 
Tlse^de^Saint'Àugm^f afln qu'il lui pardonne 
, ses péchés.... Priez pour mol, et recommandez-moi 
souvent & yoê saintes filles. 81 on me connoissolt 
bieuf toutes les bonnes âmes s'empresserelent de 
prier pour moi.... Il y a aujourd'hui seize ans que 
j'ai commencé k porter les livrées de Jésus Christ; 
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pour mol* • 

On ne lera pês surpris» d*apris ces disposilious» 
si la vertu qui coatrarie le plus la paaebant violent 
de rhomme pour rindépendance, paroIssoU ne rien 
coûter à madame Louise» Celle qui étolt aeoou* 
tumée à eommander dans le monde» ne sut plus 
qu*obélr» en entrant dans le eloltre : et le (oug de 
robéissanee devint pour elle ua (ouf si doux » que 
famais elio ne consentit à en être entièrement dé^ 
chargée. Nommée prieure» sa grande peine eût été 
de perdre quelque chose des avantages de la dé* 
pendancc; et elle imagina un moyen d*en conserver 
tout le mérite. KUe engagea le «upérieur de la mai- 
son de lui désigner une religieuse à laquelle » pour 
tout ce qui r^ardoit sa conduite particulière » elle 
rendrait robéissanee » tandis qu*elle*méme exerce* 
roit Tautorité sur les autres» 

Touiours disposée au sacrifice le plus entier de 
ses idées et de ses goûts » k la première place comme 
an rang de simple religieuse # elle ne se permettoit 
rien qui fût de quelque importance» sans avoir con- 
sulté ses supérieurs»* dont les conseils devenoient 
pour ello des ordres* Il sullUoll qu^ils lui laissassent 
entrevoir qulls ne pensoient pas comme elle dans 
une aflaire» pour qu'elle se déterminât à penser 
comme eux; et » s*ils eurent quelquefois à lui parler 
d*obéissance» ce ne fut que dans les cas où Us vou* 
loient modérer Tardeiur de son cèle. L^obéissouco 
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alors lut èoûtoit, mais elle D*en obéissoit pas moins 
généreusement. A Toccasion d'une incommodité 
qui lui étoit survenue f on lui avoit prescrit , comme 
un adoucissement, un régime qui» par le fait« la 
génoit beaucoup et ne la soulageoit pas. Elle obéit 
et souflTriti sans faire aucune représentation : elle 
ne s'en permettoit jamais qui tendissent à alléger 
pour elle le fardeau de l'obéissance. Une supérieure ^ 
un jour ) avec plus de zèle que de prudence , lui 
enjoignit d'écrire > pour une aAaire^ à une personne 
en place. La princesse commença par obéir. Sa 
lettre écrite , elle représente les inconvéniens qu'elle 
trouve à ce qu'elle soit envoyée. La supérieure in» 
siste : madame Louise» aussitôt , fait taire sa sagesse 
et sacrifie ses répugnances ; craignant moins de s'ex- 
poser à un reproche d*indiscrétion qu'à celui que 
lui feroit sa conscience» si elle négligeoit la pratique 
de l'obéissance. 

On Be rappelle que la princesse avoit à peine fait 
profession » que la communauté jugea à propos de 
lui confier la direction du noviciat. Le supérieur de 
la maison ayant pressenti ses dispositions à ce sujet» 
elle ne lui dissimula pas la 'crainte qu'elle avoit 
qu'un tel fardeau ne fût bien pesant pour 8on inex- 
périence ; malt elle ajouta : «J'ai fait mes vœux; je 
ne suis plus à moi , je suie à l'obéissance. Tout ce 
que je demande à Dieu , c'est de ne jamais faire une 
démarche pour rien obtenir ni pour rien refuser. • 
itant chargée de l'emploi » elle écrivoit : « Je dési- 
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urerots bien n^avolr point k répondre des outres t 
mol qui ptili répondre li peu de mol-tnéme ; nieli 
)e iuU tranquille » parce que j*obéii* » C*est ainsi 
^ue I dans les choses qui contrarlolcnt le plus ses 
•entlmens et sa manière de voir i elle aocompagnolt 
les observations que lui suggérolt sa conscience 
d*une résignation absolue à tous les sacrinces de To* 
béissance. Ayant appris qun ses oompaguesi contre 
Tusage ordinaire 9 songeoientà l'appeler de nouveau 
k la supériorité 1 trois ans seulement après qu*elle 
en eut été déchargée» elle crut devoir engager 
M* Tabbé Bertin & les détourner de leur pro|et. En 
lui exposant ses motifs : « Ce nVst » je pense » lui 
écrivolt-elle» ni fausse humilité» ni paresse qui me 
fait parler. L'emploi que Tal ( celai de maîtresse des 
novices)» et que» vraisemblablement» on me lalS" 
sera» n*est pas de moindre importance» et le itdir, 
vall n'en est pas petit. Je sais que |e suis sous l'o-* 
béissance » et )>ttp6re travailler toute ma vie sous 
Tobélssance» soit d'une façon ou d'une autre : et» 
si l'Insisté sur la continuation du priorat entre les 
mains do notre mère » c'est parce que cela serolt 
sûrement ainsi I sans que l'on pût penser autrement» 
si je n'avols pas été |adis madame Lôuùôf c'est 
parce que la communauté est dons. d'excellentes 
mains» et qu*cllo le sent bien.... Je suis dans la sin- 
cère résolution» mon père» de devenir bonne reli- 
gieuse, dccondra la grdoe de Dieu» en me procurant 
do vivre encore ces troU ans sous Tobéissance. Vous 



49 vil PB MAfeiVB I.OVISI9 

Serez mon bonheur en cette vie j et voui rastnreres 
pour fantre; car je suif bien réfokie , surtout de* 
puis deux mois^ de profiter des grâces que Dieu 
me lait ; et je crois pouvoir vous assurer que » depuis 
ce temps 9 je commence k travailler tout de bon à 
devenir carmélite. » Après quelques autres ré* 
llexioDS , elle ajoute ; « Tels sont f nioo père f mes 
vrais sen timens , mes besoins spirituels et temporels* 
Au nom de Dieu , secourea ma foiblesae« et la bonne 
volonté que j'ai de faire ce que je pourrai. Quoique 
vous ayies un grand goût pour la soumission à la 
volonté de Dieu^ vous ne voudries pas faire de mol 
une martyre de robéissance. Sur ce 9 je vous laisse^ 
mon père 9 à réilëchir avec le bon Dieu sur ce qui 
sera du plus grand bien pour ifion Ame.... Au reste^ 
fhU votuntoi. Pourvu que nous arrivions au ciel^ 
c'est Tessentiel. Mais, pour y arriver, il faut se 
corriger de tel et tel défaut , acquérir telle et telle 
vertu ; et c'est k quoi je veux travailler. » 

Chargée, tout à la fois; de la direction du novi-> 
ciat et du temporel delà maison, après avoir exercé 
la supériorité pendant six ans, madame Louise f 
avec toute rexaelitude et la simplicité d*une novicOt 
se rendolt à toutes les heures du jour auprès de sa 
prieure, tantôt pour lui rendre compte de la con- 
duite de ses élèves , tantôt pour prendre son avis 
sur les dépenses à faire pour la communauté , ou 
bien pour recevoir d'elle les moindres permissions. 
J'eus Tavantage d*étie un jour moi-même témoin 
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4o hi religieuse exaoUtude de la princc^nte à cet 
égard. Je lui préientai t*Uiêtair0 du rai de Po« 
ioffnet ion aïeul : « Pardon i M. Tabbéi me dit* 
elle; il faut quei pour mon élourderlei |e voua 
quitte un initant. Je viens de demander i notre 
mère de venir au parloir; |e tavoti pourquoi |*y ve* 
noii I et Pal oublié de lui demander la permidiion 
de reeevolr votre ouvrage. • Frappé d'une ai grande 
ponetualilé aux observances , )e marquai quelque 
surprise à un ecclésiastique ,tttlaohé à la maison , 
de ce que madame Louise n'avoit pas ou moins le 
petit privilège de pouvoir accepter provisoirement 
un présent de cette nature* sauf i^ en soumettre en* 
suite la dkipositien k sa supérieure. « Vous connoiK- 
s(*a peu» me répondit*on, combien la sainte prin- 
cesse a Tesprlt de son état i et jusqu^ob elle en 
porte la perfection. Il lui serolt , sans doute, bien 
facile de se munir de ces permissions g(^nérales : 
elles lui ont môme été oflfertes ; mais elle trouve 
trop d'avantage k sentir Timprcssion immédiate 
de robéissanco* et elle est bien aise d'augmen- 
ter le trésor de ses mérites en répétant, à toutes 
les heures du jouri les actes de soumission qui lut 
rappellent sa dépendance. • 

Tous les autrcH saorlHocs coûtent moins à la na- 
ture que celui de la volonté propre; et rofn*and6 
des commodités de la vie est une offrande facile 
pour Tàme qui a su ftilre k Dieu celle de sa liberté. 
Elevée au sein de l'opulence , madame Louise ne 
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rappeloit à ses sœurs son éducation et sa nalsaance, 
Qpie parle contraste d*un dépouillement plus absolu. 
Ce n'étoit pas seulement avec résignation , c*étoit 
gaiement et avec joie qu'elle supportoit les priva- 
tions et tous les inconvéniens attachés au genre de 
vie qu'elle avoit embrassé. Comme les carmélites 
n*ont qu'un lit fort étroit dans leur étroite cellule , 
il arrivoit souvent à la princesse « dans les commen- 
ceniens de son séjour dans le monastère» de donner 
de la tète contre le mur» pendant le sommeil» et 
même de se trouver par terre. On lui suggéra divers 
moyens faciles de parer à ces inconvéniens; maisi 
ne voulant s*écarter en rien de Tesprit de sainte 
Thérèse » elle s*y refusa, en disant qu*ll falloit bien 
qu'elle apprit à devenir carmélite la nuit comme le 
jour. Elle consentit seulement» après en avoir re- 
connu l*indispensable nécessité» non pas k ce qu'on 
fit pour elle la dépense d'une paillasse neuve» mais 
k ce qu'on élargit celle qui étolt à son usage. Rien 
ne parut jamais l'étonner dans le séjour de la pau- 
vreté. Celle qui » toute sa vie » avoit été vêtue des 
habits somptueux de la mollesse» on la voyoit 
porter» comme toutes ses compagnes» des chemises 
de serge commune; et ses draps de Ut étoient de 
la même étoffe. Elle avoit pour bas des chausses de 
grosse toile » pour souliers des pantoufles de cordes 
sans talons» et sou vêtement étôit d'une bure grise 
la plus grossière. Elle n'avoit jamais qu'une seule 
robe à son usagç. Quand elle étolt percée» elle la 



^tt. Pendant dix-iept ant quVUe f nt car* 
melile f Me n>n u«a qae troif « et porta la dernière 
Taipace de hoU an*. Aien ne pelf^nolt miettx la 
paoïrreté qtie ce vieil babit de la prlncette^ alors 
prieure. Elle Tarolt rapetaité en pltt»leur« endroits 
avec de rétolTe neuve; ce qui le rendolt de dlIK- 
rentes couleurs, t'ne {eune rellgieufe qui vouloit 
Teogairr à s^en donner un neuf, lui dlsoil que la 
conununauté seroit honteuse » si quelqu^un de la 
f jmllle royale la vojolt si mal baMIlée. Madame 
Louise la reprit de cette fausse d^ltcalesse , et lui 
dit : • Depuis quand donc neroit-ce une bonté de 
suivre Tesprlt de noire saint étal ? Ma famille ne 
s«lt^lle pas que Tal lait vœu de pauvreté, et que 
c^est surtout dans la place que |*oceupe, qu*oo doit 
en donner Texemple?» Elle le donna dans toutes 
les places et dans tous les temps. 

Chez les carmélites, Tusage du linge est commun 
entre toutes les religieuses, et Ton sa volt que ma- 
dame Louise ne vouloit pas de distinction. Dt% 
qu*elle eut pris Tbablt, on ne lui donna plus que le 
linge de la maison, qu^on avott soin, cependant, 
de lui choisir neut La princesse s*en étant aperçue, 
deoianda s*ll étolt d*usage que les novices rabattis- 
sent les coulures pour les autres. Elle ajouta que, 
dans ces cas, elle rendroil bien volontiers ce petit 
service aux vieilles mères; mais quVIle seroit très- 
iàchée qu*on pût avoir d*autres motifs en lui taisant 
essayer tout le linge neuf. Quand on vit que celle 



46 fit M 11 AD AU LOOItf 9 

alteDtioB D*étoit pour elle qo*ane Traie peine» oa 
la loi épargna. Le linge > ou les fètemene qu'on lui 
présentoil pour son usage y étoieni temionr» trop 
bien eonditionnét ou trop fins à son gré. Elle portoil 
des foiles rapiécetés; el» lorsqu'elle aToil le elioii^ 
elle ne manquoit pas de préférer ee qui annonçoil 
le mieux la pauirreté. Une jeune religieuse » à portée 
de iuger de sa prédilection pour ce qu'il y aToil de 
plus grossier ou de plus vieux dans tous les genres 
de vétemensy lui disoil qu'elle ne désespéroit pas 
de la Toir, quelque jour» s'affubler d'un torchon en 
guise de voile. • Je tous afoue* ma scrar, lui ré- 
pondit madame Louise, que {'afmerois mieux le 
laire que de m*éloigner le moins du monde de la 
simplicité de notre s£ote mère. • Un jour qu'elle se 
trouvoit gênée dans des pantoufles trop étroites , 
elle en trouva par hasard une paire de vieilles Ibrt 
malpropres 9 pour avoir été à l'usage d'une sœur 
du voile blanc employée à la ba s s e cour. Elle s'en 
empara, les trouva très-<ommodes, el ne voulut 
pas qu'on lui en procurât d'autres. 

La cellule que la princesse habitoit , lors même 
qu'elle étoit prieure, n'étoit ni plus grande, ni 
moins pauvre que les autres. Un crucifix, trois 
images de papier, une chaise de paille et une petite 
table de bois en faisoient tout l'ameublement, avec 
son Ut; c'est-à-dire, une paillasse de longue paille 
bien piquée, et presque aussi dure que les planches 
qui la soutenoient. Pendant quelque temps, elle 



«imipa U ooUale te plus tfftele elU plutlnoommode 
ipi^il j eùl d«nt te hmIioo. On lui propoaoil d'y 
tàkt fiiira phnteofs rép«r«lMDs« qu^tUe eût {ogéet 
né ceu ttif o pour toute autre teU^enae; eUe te le- 
gftfda oomme iautUes pour ello-nème» et ne touf* 
ftit puqu*oii tes fit. Set oroiaiee joignotenl si mil 
que te ?eot éteîguoil aa tempe : eUe les eaUeutroil 
a?ecdu papter» obligée de reoonunenoer ropéiatioa 
okaque fois qu^elte tes ounoit. Une religteuse » pour 
éeaHer rbumidlté de eetteoellute, j avoit quelque- 
fois porté un réehaud» danerabseoee et à riosu do 
■uidame Louise. La pnoosase. Tayaut un Jour sur» 
prise dans oel eiercîee do charité. Ton léprimaada 
oonme dHine grande faute contre Teapril de pau« 
vreté : « Que forent donc les gens du monde, lui 
dll-elte, si des caimolites cherolient à se défendre^ 
par de telles précautions, contre riufluence des 
satoonsipie Dieu fait? «Dans un temps où elteétoil 
natede, tk tenoit te lit à rinfirmerie, on lui pio- 
posa do passer dans rappaitemem où elte looevoil 
la fomilte royate : ce qu^elte refusa hautement Les 
princesses ses sosurs FéUnl venues voir, joignji^nt 
leurs représentations à celles des religieuses, et lui 
direnl qu'elle serait bien plus commodément en oel 
ondroil: • Obi plut commùdémmU, «épondil«elte, 
cela n'est pas douteux I mate te plus commode n^t 
pas ce qu'on vient cberober Ici; et en matedje 
comme en santé, il faut se souvenh* qu'on est car* 
meiate« • Lorsque les princesses furent sorties, elle 
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dit à la religieuse oiiargée de la soigner ; « SI cëJ 
pendant ma maladie devenoit bien Bérieute» et que 
mes sœurs fissent de nouvelles instances » peut-être 
faudroit-il charitablement i et pour ne pas trop les 
contristert me rendre à leur désir ; mais songez 
bien au moins » qu*en.ce cas y il faudroit commen- 
cer par transporter le Ut de rinflrmerie» et que je 
ne consentirois jamais à en avoir d'autre. » 

En apportant Taisance dans le monastère de 
Saint-Denis y madame Louise y avott apporté, plut 
qu'aucune autre religieuse y Tesprit de dépouille- 
ment et depauvreté ; et Ton eût dit qu'avoir donné 
plus à la maison 9 étoit une raison pour elle d*y 
dépenser moins. La pension que lui faisoit le roi 
étoit tellement la pension de la communauté» que 
jamais elle ne demanda qu'il en fût fait la moindre 
distraction, pour être employée suivant ses vues 
particulières. Elle se seroit même fait scrupule de 
Buggérer l'application des aumônes , dont cette 
penaion fournlssolt les fonds. Dans le temps qu'elle 
étoit prieure, l'entière disposition en étoit égale- 
ment réservée au supérieur de la maison et au vœu 
général de la communauté. Un procès verbal de 
visite faite en i^fti , porte que les carmélites de 
Saint-Denis emploient une partie de leurs revenus 
au soulagement det pauvres. « Nous avons vu avec 
consolation, y est -il dit, que l'augmentation de 
leurs revenus n'a rien changé à leur manière de 
vivre simple et modeste , et ne leur a rien fait 
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ée reoommenoer roavragei uns y netlte «aoun 
orneintiil. Mais oelui^ol fty«ol représealé quo les 
plandiea étotent coupées el «{ostéts pour l^widroil, 
el qaUl saroil bien dur pour lui d^en supporter k 
perle s « Hé bien » lui répondil madame Louise » 
passes donc le rabol sur ces gentillesses > qui ne 
eoufiennent point dans nos maisons; ou bien» en 
qui est plus simple encore , mellei*les à Tenvers : » 
ce qui fui exécuté. Un autre » ayant reçu ordre de 
faire les croisées d*un appartement , les disposa à 
la moderne^ pour recevoir de très-grands carreaux; 
vl^ comme la religieuse» chargée de surveiller les 
ouvrages de la maison » n^avoit pas réglé la forme 
de celui«Gi » madame Louise crut qu^M étoit fuste 
de le recevoir tel quUl étoit ; mais » {ugeant» d*un 
autre côté) qu^il serait oontraire à l'esprit de pau-> 
vreté que des carmélites fussent exposées à casser 
des carreaux de grand prix» elle décida que le vi» 
trier» à chaque place destinée à en recevoir un seul, 
en mettroit quatre» qu'il adapteroit avec desplombs« 
Lorsque» par égard pour le roi» qui eniroit sou- 
vent dans le monastère» et quelquefois» d'après le 
désir quHl en marquoit» la princesse » alom prieure» 
{ugeolt convenable de faire quelque réparation dans 
les bâtlmens ; après avoir pris l'avis du supérieur 
et la maison et de la communauté» elle veilloit 
elle-même à ce qu^on ne s'éoartAt pas» dans Texé- 
cution, de la simplicité religieuse. L'architecte du 
«cuvent lui ayant présenté le dessein d^une rampe 

4. 
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qui devoit border un cfcalier» contIruU partlcnUè* 
rement pour Tusage du roi et à tes frafi y elle écri- 
volt à ce sujet à M. Tabbé Bertin. « J*al trouvé cette 
t rampe trop belle pour une malfon pauvre » et j*ai 
9 été effrayée quand i*al au qu^elle serolt de mille 
nécuf. J'ai demandé le plan d'une autre qui ne 
» coûtera que cent franca* »Louif XV, à peu prèa 
dans tel mèmet circonstance» » ayant proposé aux 
religieuses de blre rétablir le plancher dégradé de 
leur chœur» quelques-unes d*entrVlles aurolent été 
d'avts qu'on n'épargnât rien ^our rendre le plus 
beau possible ce plancher, qui ne devoit rien coûter 
k la maison. « Pour mol, dit madame Louise 9 )e 
«désirerols qu'il n*y en eût pas de plus simple dans 
» aucune maison de l'ordre» et que notre monastère 
»pût toujours être cité comme un modèle de Tea^ 
«prit de notre sainte mère. • 

Il eût été difficile» en effet» de trouver une com- 
munauté de carmélites où le vcsu de pauvreté fût 
plus rellgiruiement observé qu'à ttaint^Denis. Ma- 
dame Louise n'autorisoit» étant prieure» que les 
dépenses de nécessité» d'utilité reconnue ou de 
charité. Quant au!( dépenses de table et d'écono- 
mie, elle s*en tenoit à ce qui étoit déterminé parla 
règle ou fixé par l'usage. Je vois» par exemple» 
qu^elle ne permettoit pas à la pourvoyeuse de la 
maison d^employer au delà de huit livres par four 
pour l'achat du poisson qui devoit nourrir sa nom- 
bretsiOrOommuoauté ; et l'on sait combien cette 
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pertlrc de IV-^rit Au pauvrvUS dont la révérende 
mère Théti^c tU SaitU'^Âugustiêi leur a doniu^ de 
grands exemples, • Ce n'éloil pas assea pour elle 
d*avoir renoncé à loule espèce de propriété , elle 
craignoil encore de trop s^altaohcr aux choses 
même dont elle avoil Tusage; el» pour peu qu'elle 
crùly être affecllonnée^ elle cherohoil Toccasion 
d*en faire le sacrifice. C'esl ainsi que cerlains petits 
présens, qu'elle rccevoil quelquefois avec permis- 
sion , elle sVn privoil auAiilèt par verlu. 

Comme le monde oonnoll peu iusqu'où s'élend 
Tesprit de dépouillement pour la vraie religieuse, 
madame Louise» d%ins laquelle on voyoit louiours 
la fille du roi» étoit encore excédée dans sa retraite, 
de sollicitations et de demandes indiscrètes , dont 
elle ne pouyoii se défendre quVn alléguant les de- 
voira et Tesprit de son état. « CVst la pli|s grande 
pauvreté que puisse pratiquer la fille du roi, écri- 
voit • elle dans une de ces occasions , que de ne 
pouvoir plus faire de bien à personne. Aussi est-ce 
par ce côté que la pratique de cette vertu me coûte 
le plus; une carmélite ne manquant iamais de rien 
pour elle-mémet quoiqu'elle n'ait que le iuste né- 
cessaire. Si i'ai joui autrefois du bonheur de faire 
des heureux, en me consacrant à Dieu, (e lui al 
sacrifié {usqu'è cette douceur. » Dans une lettre à 
la prieiut) des carmélites de Moulins :« Sans cesse, 
dit-elle, on vient me demander, soit des gràoes, 
soit l'aumône* Je réponds que je n'ai que la nour* 
7. 4 
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Hture et le vêtement que la communauté veut bien 
me donner ; que }e ne me mêle de rien que de dire 
mon bréviaire > de balayer, et d'écouter les sœurs, 
ou que je ne me mêle que des affaires de Tordre. Si 
on me demande de l'argent , je donne la charité 
du couvent : a sous, la s. , a4 j. ; cela ne passe ja- 
mais trois livres. » Un jour que la pieuse supérieure 
convetsoit familièrement avec ses filles : « Ne crai- 
gnons pas, leur dit-elle, de nous appauvrir nous- 
mêmes pour le soulagement de nos pauvres mai- 
sons. L'abondance perd les communautés , le tra- 
vail et la pauvreté les soutiennent. Peut-être qu'a- 
près moi ma famille se souviendra encore de vous ; 
mais je conseille à celles qui me survivront de ne 
f amais chercher à se faire des protections k la cour, 
J*al quitté ce pays-là pour faire mon salut : celles 
que des vues humaines y conduirolent mettroient 
te leur en grand danger. » 

Lorsque madame Louise eut été élue prieure 
povLf la première fois, on fit réparer plusieurs par- 
ties de bàtimens qui tomboient de vétusté. Les ou- 
vriers, songeant qu'ils travailloient dans une mal- 
son habitée par une princesse, croyoient pouvoir 
s'écarter des règles de la simplicité prescrite chez 
les carmélites. L'un d'eux , chargé d'arranger la 
ehambre intérieure du tour, s'étoit avisé d'en fa- 
çonner la boiserie. Madame Louise lui fit des re- 
proches sur ce qu'il s*étoit donné plus de travail 
qu'on ne lui en avoit commandé, et lui enjoignit 



. \ 



On peut dire que la lalnte pHncaiie portoit (ui- 
qu*à un pieux excès Tamour de la pauvrelé. On la 
vit calculer jusqu'au prix des loloi jugés nécessaires 
pour sa santi» et dire , sur le ton de la conviction p 
que c*étolt» sans doute» parce que les carmélites 
ne doivent pas laisser perdre les choses même les 
plus vUos » qu*ll lui étolt permis de laisser soigner 
sa santé par un médecin. MalSi ce qui paroissolt 
en elle plus admirable encore que la vertu de pau- 
vreté i c*étolt la manière dont elle la prattquolt» 
avec un air touiours content et satisfait i un ton 
d*aisance et de gaieté qui cbarmoit. Elle se |ouoit| 
si Ton peut ainsi parler» avec riiérolsme de la vertu. 
Le trait suivant nous a paru bien ronsarquAUe* La 
princesse se trouvoit à l^lnflrmerle^ au moment où 
une religieuse venoit de prendre un vomitif. L*ln- 
firmière n*apportolt pas M§pz vite le vase néces- 
saire en pareiUe circonstance; et c'est une faute 
contre la pauvreté » chez les carmélites» quelque 
simples que soient les meubles et effets de la mai- 
son» de les laisser tacher ou salir. Madame Louise» 
vu l'urgence» s'approche de la malade « lui pré- 
sente les mains on forme de vase » et lui dit ; Point 
de façonSf ma sœur» serves-vous de cette cuvette en 
attendant l'autre. » Aussitôt dit» aussitôt fait; et 
madame Louise aioute» en riant : « Vous ollez voir 
• qu'un peu d'eau fera mon affaire; et noire plan- 
f cher n'est point gdté. • 

Touiours guidée par les mêmes motifs de reli- 
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gion; et 9 parce qu*une vie pauvre est essentieHe- 
ment une vie laborieuse » la princesse s*appliquoit 
au travail avec une constance infatigable. Aucune 
religieuse ne s^acqnittoit avec plus de zèle et d'exac- 
titude des devoirs attachés à son emploi particulier ; 
et quelquefois elle en réunissoit deux. Ainsi la vit- 
on chargée, en même temps, du noviciat et de la 
dépense, de la supériorité et du noviciat. Obligée, 
suivant les constitutions du Garmel, de remplacer 
la prieure qui étoit morte, parce qu'elle Tavoit im- 
médiatement précédée dans le même emploi, elle 
écrivoit à ce sujet à une religieuse. « Si vous voulez 
«savoir mon petit secret, j'ai gardé mes novices. Je 

» m'en tirerai comme |e pourrai. Dieu aidant Il 

«faut qu'il me soutienne ou qu'il me donne son 
» saint paradis. Il n'y a pourtant pas encore d'uppa- 
»rence que ce soit de sitôt; car, au milieu de toutes 
vces traverses, je me porte bien : je sens, d'ail- 
» leurs , que je suis encore bien loin de le mériter. • 
Quoique madame Louise eût pour principe de ne 
se mêler au dehors que d'affaiVes qui intéressassent 
la religion ou son ordre; comme on s'adressoit à 
elle de toutes parts, et que sa charité ne se refu- 
soit à aucune bonne œuvre compatible avec son 
état, sa correspondance devenoit un travail, qui 
eût occupé seul une personne moins active. Elle 
écrivoit elle-même toutes ses lettres; et, quelque- 
fois encore , elle servoit de secrétaire à ses compa- 
gnes. La prieure d'une maison étrangère lui de- 
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denrée eut chère à Paris. Les primeun et les plue 
beaux fruits du lardtn n^ëtolent pas pour les reli- 
glt^uses ; la princesse les faisoll vendre ou proflt des 
plus pnuvres communautés de Tordre* Je Us dans 
une de ses lettres à une jeune carmélite : « Je puis 

• vous assurer que nous ne sommes ici ni mieux vé* 
» tues 9 ni plus délicatement nourries qu*on ne Test 

• dans nos autres monastères. Tout ce que nous 
•éporgnons est pour soutenir nos pauvres maisons; 

• nous vendons même 9 pour colU| le meilleur fruit 

• de notre |ardin. » 

C*cst ainsi quo » née dans ta pourpre el nourrie 
dans ropulencOf la (llle dvn BourbonSf par ses ins-* 
Iructions et par ses exemples 9 appelolt ses compa- 
gnes à la pratique la plus parlalte d*uno vertu dont 
le nom même est ignoré dans le palais des rois. 
Plus attentive à multiplier les saorinoes do la pau- 
vreté Involontaire f i|ue nelVul la religieuse Impar* 
parfaite à les mitlgeri elle donnoit lu plus grande 
extension au vo^u qu'elle avoit fuit de cette vertu 1 
et eondamnoit sans ménagement toute espèee de 
réserve» de quelque prétexte qu^on la colordti Elle 
blâma» un {our» une religieuse» (|ui eût souhaité 
qa*on deMtinût à faire prier Dieu pour elle » après sâ 
mort» la somme que les carmélites sont dansTusage 
de consacrer 4 PimpreMsion de la lettre circulaire » 
par laquelle elles ne donnent avis de la mort de 
leurs souurs. « Une carmélite» dit elle» qui ne peut 
disposer de rien pendant la vie» doit encore moine 
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te permettre de manifester des diaposUiont qu^elIe 
voudrolt qu'on réalisai après sa mort. Ce n^est point 
à une prévoyance avare» c'est & la Providence et à 
la charité de êêê sœurs qu'elle doit s'en remettre du 
soin de faire prier pour son Ame. » Madame Louise 
reprit quelquefois des religieuses du désir qu'elles 
témoignoient d'entendre les prédicateurs qui avoieni 
le plus de célébrité. Ce sentiment , selon elle» blés* 
soit l'esprit dé pauvreté» et mettoit obstacle à la 
gràoe. Elle prenolt plaisir à louer ceux qui pré* 
choient avec zèle et simplicité. « Dieu» disott-elie» 
» accorde des applaudissemens aux grands orateurs : 
»etj aux bons missionnaires» le don de toucher les 
•cœurs. » 

Dans des dispositions si analogues à lu sainteté 
de sesengagemens» la princesse mettoit au nombre 
des grandes faveurs que le ciel lui avoit accordées 
en religion , celle d*avoir un jour reçu Taumône en 
personne. Une bontie Ame» qui» en passant par 
âaint4)enis» vouloit faire son aumône à une pauvre 
communauté religieuse» demanda à parier à la re- 
ligieuse chargée de recevoir pour la maison : o'étoit 
alors madame Louise. £lie lui offrit une trèsnuodi* 
que somme » en se recommandant aux prières de la 
comnuinaulé : « Dieu vous le rende » loi répondit 

• humblement l'auguste mendiante; je vous pro- 

• mets que nos sœurs et moi nous prierons bien 
•pour vous; » et, par ses soins» la promesse eut 
tout son effet. 



• dlfdtt*olle à une pertoono do conAailce » qtte |e 
tient que IMeti tii*«n demapde une aulre» et pofai 
» encore une autre eprèe( eti iorle i|ae |e ne pour- 
»roi» rester un leal InMant dant Tlnaetion , iant 
»ttne réitotanee poilttte à ta voiK de ma cen-* 
ttcleticey qui me crie eontinuellement d*employer 
»le tcmpa ft gagner l*é(emllé. • A Toccatilen de cer» 
talna fourt da réeréalton que la règle accorde loua 
lee ane aut oarmelttetf elle écrltoH A une rellgieute 
du deboff» : • Vous crojret que \e m*eti mifai bien 
«donné pendant nos itcenetêf hé bien* voua vou» 
» tfoutpei : rllee ont été parlogéri entre nie« letlretf 
»nie« novices et mes comptes. Hals^ lorsqu*on fait 
i»son devoir» on est tou{ours contente. Je youdrols 
» seulement que les |ours eussent plus de vingt* 

• quatre heurts » on qne Ton me permit de dormir 
n une heure de moins. • On lui représentolt un jouf 
qu*elle s*eicédolt psr trop d*ardeoret d*aMtduité au 
travail. «Travailler et prier i répondlt-dley voilà 
«notre état; tout le temps que fe resterols les bras 
«croisés, |e cessrrols d^étre carmélite* « 

Lorsque la princesse étoit maîtresse des novkesi 
elle ne recommandoit rien tant à ses él^ves que Tap* 
pitcation au travail » et la eonstance à combattre 
les inclinations de la nature^ amie du repos. «Quand 

• je me «ens fatiguée et tentée de rester dans rinao* 
«tlon, leur dlsolt-elley je regarde notre cloître , où 
«mon corps doit se repoNor |nit|u*att lugoment dcr* 
(«nier. Cette pensée me rend le courage» et le ne 
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usonge plut à écouter ni le chaud i ni le froid. » 
Parmi pluftieiirt avlf qu'elle avoii donné» par écril 
& une de cet jeune» pemonne») )e IrouYe ceu;i-ci : 
« Pluion aura ici de charllépour >ou»^ moins vou» 
devcs voui écouler vou9-méroe. Quand je fui» eo« 
irée dan» la maison p »i j'euftue voulu me croire t j*au* 
roi» loujour» été malade* Un office »onnoit f i'avol» la 
migraine; le Ump» derorai»on approclioit^ {e me 
trouvoi» bien foible. Mai» je me fai»oi» un peu de 
violence ; j'allois à Toffice et à ToralHon. Je n*y étot» 
pa» plutôt que mon mal devenoit «upportable» »l 
bien que 9 quelquefoi» , je roublioi». LVté, comme 
nou» nou» levons plu» niaiiui je me »entoi» de grand» 
maux de cœur» qui nriuvitoient forirment À me 
rendre au sommeil ; je me donnoi» bien de garde 
d^en rien faire^ eti àin que j*avoi» pris l'air ^ jVtoi» 
guérie. Je vou» di» ceci , afin que vous vou» teniez 
en garde contre voire corps ^ qui aime »e» aln*»; 
contre le diable # qui veut nou» dt'tourner de no» 
exercices ; et auitsi^ contre la charité de nos sœur», 
qui 9 en se portant sur les bc»uiu» de notre corp»| 
peut devenir funeste à notre àme. Une religieuse ne 
doit pas trop facilement se croire malade; et ^ lors- 
qu'elle nV'st qu'incommodée^ elle doit »e réjouir en 
$\ieui'ef d'avoir quelque chose de plus que se» »œur» 
& oCtrir à «on divin époux. » 

Étant »upérieure> madame Louiye veilloit avec 
le plus grand soin à ce que toutes ses filles s'occu- . 
passent assidûment I suivant leurs talens et leur» 
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ttiandânl des nouvelles d*une affaire dont elle Ta*» 
voit priée de se charger, la princesse lut répondoit : 
« Je ne vous ai pas accusé la réception des papiers 
que vous m*aves adressés; mais je les ai envoyés à 
N. J'en ai à tant de monde» qu'à la An de la se- 
maine je ne sais plus à qui j*al récrit. Autrefob j*en 
tenois registre , mais cela me prenolt trop de temps, 
et je vous dirai que le nombre de mes lettres m*a 
effrayée. Lors de la fondation d*Alençon, celaalloit 
à deux mille ; et encore dit«on que je ne suis pas 
eiacte à répondre. » Ce que Ton disoit n*étoit pas 
sans fondement; car ne pouvant suffire aux occu» 
pations qui de toutes parts appelolent son activité , 
elle avoit soin de placer toujours le précepte avant 
le conseil, et n'hésitoit pas à sacrifier les relations 
même de la vertu aux observances de son état. 
C*est ce quVlle faisoit connottre à un évéque dont 
elle estimoit le mi^rite et la piété ^ en s*excusant au- 
près de lui de ce qu*elle ne lui écrivoît pas plus 
souvent. « Si je donnois tant de temps à récriture, 
«lui dit-elle, il faudrolt qtie Tobservance en souf- 

• frtt ; or, je crois qu*elle est plus utile aux autres et 
»à moi-même que récriture; et je ;iuis sûre que 

• vous m'approuverez, surtout lorsque jevousavoue- 
«rai ingénument que , lorsqu*on a passé trente ans 
wà la cour , cVst cette parfaite observance qui coûte 
nie plus, non pas tant pour la fatigue, mais pour 
vrassujettissement. » 

S*U arrivoit qu*aprës avoir satisfait aux devoirs 
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que lui imposoit son état, ou que lui preecrivoit la 
charité» la laborieuse priocette pût disposer encore 
du moindre petit instant» on la voyoit aussitôt, 
Xaiffuille à la main » travaillant pour la maison ou 
pour les besoins des pauvres : ou bien elle aldoit 
quelqu'une de $e$ sœurs dans son emploi. Ou eût 
dit qu'elle n*étoit entrée dans le monastère quo 
pour y être la servante de toutes. Prieure et maî- 
tresse des novices» souvent elle ne punlssoit la né« 
giigence qu'en la suppléant. Une religieuset une 
sœur du voile blanc qui trouvoit son travaillait» 
sa cellule arrangée » en concluoit qu'elle devoit en 
remercier madame Louise. Il falloit qu'elle fût nui- 
lade pour cesser de travailler; car elle le faisoit en- 
core lorsqu'elle n'étoit qu'incommodée» assurant 
que le travail devenoit pour elle un soulagement. 
Le travail la suivoit jusqu'au parloir» où elle proA- 
toit de l'avantage de n'être pas vue du dehors pour 
s'occuper » en entretenant les personnes qui avoient 
à lui parier. J'eus un )our l'occasion d'être moi- 
même témoin de cette exactitude de la princesse à 
économiser son temps. Comme die faisoit un cer- 
tain bruit » que je devois entendre : « Vous ne sa- 
»vez pas, me dit-elle» ce que je tripote? » Elle me 
fit connoltre ce qu'elle faisoit» et elfe ajouta : « 8i je 
' «ne mets pas à proAt tous mes momens» la l>eNogne 
lime gagne» et je ne puis plus me retrouver. • Tra- 
vailler » et travailler sans cesse étoit devenu pour 
elle un vrai besoin : « A peine ai-je fait une chose » 
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eoMe» el |e vous voit venir ; il oonvlenly par mena- 
fienieiit pour madame LauUe, que le relAohcmf nt 
•^Introduite dont cette mebon. Mail voua lavea 
bien que i^en oonnoiaioia lei uiagrt comme là 
rl'glei avant d*y entrer • et que |e ne Tal préférée 
qu*à cauie do ta plua édlflante régularité. 8*il fallott 
qUe ma préienoe y affolbllt la ferveur i et il vous 
auivoa votre pro|et, )c voui déclare quot ne pou- 
vant plue me aouflVIr parmi oelie« auxquelles Tau- 
roli porté un li grand préjudice « dès le lendemain ^ 
|o aoUictIerui la permtialon de paaaor dam un autre 
de nos monastèrei. » Une réaolutlon «1 ferme enga- 
gea le supérieur k temporlMr ; et bientôt 11 vitceniier 
toutes les inflrmltéi qui allligooieiit la maison. On 
iea attribua k Tusago d*une boisson particulière t 
que Textréme pauvreté avolt fait substituer au vin» 
mais qui avoit été supprimée quelques jours ovnnt 
Tarrlvée de madame Louise k 8alnt- Denis. 

Ce ne Alt iamais qu*en donnant le change à 
la princesse • ou en la oontrlstanti que» dans les 
commencemens de son séjour dans le monastère i 
on réussit k lui faire su|tporter quelques adoucisse* 
mens dans la nourriture commune ; mais elle par* 
vint bientôt » à force de reprt^entationsi de fermetéi 
et mémo de larmes, k repousser des égards qui la 
fattguoient beaucoup plus que Pausiérité même 
qu*on eût voulu lui épargner. Hl elle apercevoltf si 
elle sou|)çoiuioit même quelque diffitrenoe entre la 
portion qu*on lui présentolt au réfectoire et celle 
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de» autre!» elle avdlt Tadreâtte (te la faire échoir A 
la religieuse qui étolt À côté d*elle* Lorsque le roi 
ou le» priiiceft»ei tes tœurf lui envoyoient quelques 
coinetllble»9 elle le» fal»oit pa»»er au»»ltôt à la cui- 
sine» en disant que c*étoit Taumône do la cour pour 
la comnfiuriauté. L*arcbevéque de Pari» lui ayant 
envoyé f dan» le temp» de» primeur»» une trfe»- 
petite quantité d*un fruit qu'elle almoit » elle le fit 
servir à toute la communauté » en norte qu*ii lui en 
parvint à peine à elle-même autant qu*ii en fallolt 
pour pouvoir dire qu*elle en eût goûté. 

Elle trouvolt délicieux tous le» mets qu'on lui ser- 
voit; et» craignant sans doute qu'on estimât au- 
de»»u» de leur valeur le» nombreux »acrlfices qu'un 
réfectoire de carmélites doit oflfrir à la (lile d'un roi» 
elle a»suroit» en toute occasion» qu'elle avoit»cru- 
pule du plaUir qu'elle trouvolt à manger »a portion : 
«Non» dl»oit-eUe »ouvent» jamais cuisinier de 
«Versailles n'a su assaisonner un dtner comme font 
• ici le jeûne et le travail.» Aussi , une bonne sœur 
qui étoit attachée à la cuisine , croyant avoir acquis» 
depuis l'entrée de madame Louise dans la maison » 
un talent pour son office » dont personne ne s'éloit 
jamais douté » disoit aux religieuses : «Voyez -vous 
«comment cet estomac royal savoure nos citrouilles 
»et nos carotte»? J'espère bien qu'on ne dira plus 
»ft présent que nous n*entendons rien à la cuisine.» 
. Il eût été difficile» en effet» de ne pas perdre jus- 
qu'à l'idée de jamais se plaindre de rien » quand on 
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forcft; et, lorsque « sans ni^gUger les travaux ik'* 
cessaires pour la maison y elles pouvolent économi- 
ser encore quehfues momens» elle les eiigageoit à 
entreprendre diflTérens ouvrages 9 qu*elie fuisoit 
vendre au profit des maisons de Tordre les plus inr 
digenles. Quoiqu*elle connût tous les travaux déli« 
oats de Talguille, le travail qui paroissoit lut plaire 
le plus» c*étoit celui qui lui rappeloit le mieux 
qn*elle avoit fait vœu de pauvreté. Ainsi la voyoit* 
on travailler de préférence sur le vieux; raccom- 
moder le vieux linge de cuisine 9 les vieilles chausses 
et toutes les vieilles bardes de ses compagnes. 
Ayant appris qu^une ieune religieuse avoit mar* 
que quelque répugnance pour le travail de ce 
genre I dont on Tavoit chargée, la princesse, alors 
prieure, rappela en particulier, et lui dit : t Ap* 
»portec-moi bien secrètement votre tâche : je la 
» remplirai et vous la rendrai , sans que la commu- 
• nauté en sache rien. » Enfin , portant jusqu*au 
dernier soupir Tamour du travail , de la pauvreté 
et des pauvres, Tavant-veille de sa mort, elle tra- 
vailla encore pendant plusieurs heures à façonner 
du linge, destiné à une pauvre femme de Saint- 
Denis. 

Les VQSUX religieux, quand ils ont pour Inter- 
prète une vraie fille de Sainte-Thérèse 9 embrassent 
«tous les genres de mortifications et de privations, 
d'austérités et de sacrifices, qui peuvent rappeler à 
une âme chrétienne qu'elle a. pour modèle un 
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Dieu expirant Mur la croix. Madame Louise qui , 
avant son entrée dans le monastère t oonnolssoit aa- 
fcz la pâture des engagemen» qu'elle vouloit con- 
tracter ^ ne parut éprouver d*autre mécompte y dans 
le détail de la pratique» que celui d'une plus 
grande facilité qu'elle n'auroit imaginée. Son zèle 
vit toujours couler le lait et le miel dans la même 
terre qui n'offre à la lâcheté ombrageuse que des 
monstres dévorans. C'est un fait connu de toute la 
France f que la santé de la princesse i toufours 
foible et chancelante parmi les délices de la cour , 
se forlifla et s'affermit par le genre de vie du Car- 
mel; c'est-à-dire, huit mois de jeûne dans l'année; 
une abstinence perpétuelle qui, souvent» s'étend 
(usqu'aux œufs » beurre et laitage : sept heures de 
chœur chaque jour; et , le reste du temps» travail» 
obéissance» mortiflcations» privations» silence et 
prières. 

Ennemie de toute espèce de distinctions» ma- 
dame Louise l'étoit surtout de celles qui auroient 
tendu à la soustraire à quelques-unes des austérités 
en usage dans le monastère. Il n'y avoit pas long- 
temps qu'elle l'babitoit» lorsque M. l'abbé Berlin, 
effrayé du nombre d'infirmés qu'il y voyoit» en at- 
tribua la cause è un surcroît d'austérités particu- 
lières à cette maison ; et » de l'avis de l'archevêque 
de Paris» M. de Beaumont» il se proposa de les 
interdire. Lorsqu'il s'ouvrit sur son projet & ma* 
dame Louise : « Je vous entends» lui dit la pria* 
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voyoit la fillo du roi s'aoootnmoder de tout Dans 
une circonslauco i cependant , toute la commu- 
nauté laissa voir qu^eiie trouvoit trop durs les hari- 
cots qu^oa lui servoit habituellement, et dont il sa 
trouvoit encore une quantité dans la maison. Ma- 
dame Louise^ alors prieure» étoit la seule qui ne se 
fût point aperçue de Taltération de oe It'gume ; 
mais, comme on lui proposoit de le faire vendre 
pour en racheter de meilleure qualité , elle craignit 
que ce ne fOit marquer beaucoup de délicatesse i 
pour des religieuses qui avotent fait vœu de pau* 
vreté, et se contenta de dire à ses Ailes, qu*elle 
feroit attention à ce qu'elles lui représentoient. En 
effet 9 la première fols qu*oa en servit , après avoir 
mangé de bon appétit sa portion , qui n*étoit pas la 
moins copieuse, elle se mit à faire tourner entre ses 
doigts sa petite écuelle de bois, pour faire voir qu*ii 
n*y étoit rien rcsté« On sourit; on se persuada que 
les haricots pouvoient se manger f et Ton consomma 
toute la provision. 

La princesse surmontoh si généreusement l*aver* 
sion naturelle qu*elle avait pour certains comes- 
tibles 9 qu'il eût été difficile de la soupçonner. Set 
compagnes ayant appris « d'une personne autrefois 
attachée à sou service, qu'étant à la cour elle avoit 
une extrême répugnance pour les œufo apprêtés 
d'une certaine façon , . lui faisoient une sorte de 
repr(»che de n'en avoir jamais rien dit, et lui repré^* 
flcntoient qu'elle pouvoit bien se dispenser d'en 
2. 5 
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Biafif e« à Taiirenif : « Je ta'en garderai bUn^ répons 
»dit^elle : voilà sept aaa que fe combats coatrt 
ncelte UEarrerie de mon goât^ et j*etpère en avoir 
•raUoA ; êï je reeuk d'il» pas, je tuit va&ncne. » 

Toiit éloft iou joorf , oa paroitsoit être de son 
goût d^na la nourriture^ ai bien que, toraqa*oa 
voulpit parier d*un meta d«iteatoMe » on disoit : 
M La mère Thériêt^dê^ain^-^uguêtin eUe-méme 
n'en mangeiotl) paa« » Comme le maigre est habi- 
tueictiea leacariqeiiteaf feapourvoyeueen laiasoieot 
rarement échapper l'occasion de procurer du poia* 
aon à la communauté » lorsqu'etlea le trouvoient à 
Juate pria* Il éUiit quelquefois leliement altéré, que 
la «eulo odeur répandue dans le réfectoire en- raa^ 
aasioiit toutes les rc*ligieu«esv qui ne toucliotent pas 
même à leur portion. Madame Louise ne laisaoU 
riep de la sieivne;. et^ sans accuser autrement la 
fuite répugnance des autres , elle disoin q<i*ello avolt 
bien des grâces à rendre à^Dieu, qui la favwlsolt. 
d*un appétit que rien ne déconcertoit. On pouvolt 
ajouter^ et d*un cèle pour la mortMcaUoni que 
tien n'égaloit* Mous en citerons quelques traitai 
qu'une sagesse mondaine pourroit regarder eoMune 
minutieuse, mais qui n'en portent pai moins un ea^ 
.«actère d'héroïsme aut jm% de la religion qui les 
consacre. 

Les oarmelltes , qui ont la permission de manger 
après la communauté, sont servies, à la seeonde 
table» des i^esCea de la première; et madiune Louise, 



lori^ii*oUe M trotivoH dtiM ea eai t lubiMolt exto- 
tenifttt la règle. Un imur i|vio hi nawt ottlditilère, 
n^iiyant tien à ImI ofrlr^ m ttiettoil en finroir ào 
lui préfNirir à dtner i elle ft^amptra de Tnaslf (te de 
celte icfuri nur lAquelta étotont pluiteors petUn 
tente» d*omohitt« levéi de !• table oommtnie , et lut 
dit ; <* Faite» votre dîner i ma «o^ir , f*al le mien. » 
Une autre M$f quMIe étolt au ntfeoioirr ponr y 
manger après la cemninnauttl t une rellgietnie lut 
montra de» reste» qtl^tHl venolt de lut servir i en lui 
demandant I »UI« n*ëloient pA» d*une malpropreté 
rebutante P Madame Louise , nbr» prletn'ef prtnid 
l^aesielle de la sœur qui »<^ plaint « la considère i loi 
donne raiaon $ veut qu'on la serve mlmx ; mal» 
gardant pour elle-même la portion rebutée» elh la 
ntange gaiement et n*en veut point d*aiitre. Une 
»c»ur euMnlère avoit tleé do TofRoe» poiir le lefer» 
un arrtlobatit tellement gAtt^, que le» vers y (hunnlN 
lolents mol» une autre sertir, sans le savoir, ta 
eenfondit avec d*autres et le fit passer au réfec- 
toire. La euieinlère »*attendoK quMI allolt lut être 
renvoyé avee de» reproebeg; maie, ne le voyant pa» 
revenir I elle en conclut qn4l fallait qu'H'fùt échu 
à te prieure} et elle ne »e tromrpolt pas. Madame 
Loul»è I en recevant »on légume , vit qoMt étolt 
pourri I ne le laissa voir à personne et le mnngea. 
Désolée de ce petit accident « la sœur culslnl^rr alla 
on faire ses eiouaee k la pHticesse, qui hit dit : « II 
e n*y a point de mal , pithque cela m*est tombé ; mal» 
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» prenez garde de jamais rien servir de pareil » parce 
«que toutes nos sœurs n^ont pas aussi bon appétit 
» que moi. » Madame Louise avoit un jour laissé 
tomber un œuf déjà ouvert dans un grand vase y 
destiné chez les carmélites à recevoir les rinçures 
des gobelets 9 et tout ce que Ton jette des tables; 
maiS).faisant attention que c*est une faute contre la 
pauvreté religieuse que de laisser perdre un œuf » 
elle pécbe le sien au fond du vase et le mange. 

Dès que quelques années de séjour dans le dottre 
lui eurent parfaitement rétabli la foible santé qu'elle 
avoit apportée en y entrant , le jeùao habituel lui 
coûta infiniment; et la faim étoit pour elle une 
sorte de tourment qu'elle éprouvoif presque tous 
les jours» au point que souvent» plusieurs heures 
avant le repas» on lui voyoit le visage pâle et défait. 
Bien loin cependant de se permettre jamais aucun 
adoucissement à cette austérité lorsqu'elle étoit 
prieure» elle la prolongeoit» avec une sorte de satis- 
faction » toutes les fois que la complaisanQO ou la 
charité.demandoit que » pendant le dtner de la corn* 
munauté» elle écoutât quelqu'une de ses filles» ou 
des. personnes du dehors. 

Dans un temps où » à cause d'une indisposition» 
elle ne pouvoit» sans s'inconimoder» manger des 
fruits qui faisoient la collation habituelle de la 
ço4;nmunauté » elle accepta une espèce de soupe» 
composée seulement d'un peu de pain bouilli dans 
Teau» sans bulle ni beurre; et ce mets insipide j elle 
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Tappcloit UD adouoiiaement 9 et le It reprochotl 
comine une délicatesse. Elle écrivolt olors au supé- 
rieur de la maison : « On vdus mandera peut-être 
»que fe suis malade : cela ne sera pas vrai.... que 
svotM devcs me défendre de jeûner; mais je suis 

• très en état de le faire : je prends seulement le ma* 
»tln une ou deux tasses de téronique. » Il en étolt 
de la prlrfcesse» Adèle à toutes les austérités de 1a 
vie religieuse » comme des jeunes hébreux h la cour 
de Babylone ; moins elle se ménageolt , mieux elle 
se portolt. «Je me porte si bien, écrivoit-elle à 

• Pdques I qu*À ma honte le carême m*a engraisHéc» 

• quoique j^aio eu bien froid et bien faim» sur 
» tout pendant ma retraite : mais la grdce adoucit 
•tout. » 

Le vêtement seul des carmélites est une austérité. 
Ce n'est guère que par le courage et la patience 
que CCS religieujics se précautionnent contre IMn- 
fluencc des saisons. L*hivcr, elles n'ont que des 
chau.ises de toile et volent ft peine le feu; Tété» 
files portent toujours la serge et de gros habits db 
laine. Cette double austérité devoit surtout éprouver 
cruellement um^ princesne. Aussi » madame Louise» 
pendant les premiers hivers qu'elle habita Sainte- 
Denis » eut*elle les mains gelées rt crevassées; co qui 
étoit quelquefois pour elle mati^re de plaisanterie» 
jamais de plainte* « Je gèle^ écrivoit-elle à une car- 

• melite; je crois quelquefois que mes doigts tombe- 
»ront ; je me chauffe» non sans douleur. Cependant 
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»i*ai été UrortBée cette année » car pat ets trto«peo 
» de crevatfe» aux maint. « La violence du froid ftl 
un jour iur elle une Imprettlon de douleur *l cul^ 
lanle, qu*clle lui arracha dee larmea » dont elle 
**accuftoit comme d'une fbibleMe puérile. Je lia dan» 
une dt! net Icltri*» : « Crolriez-vou» bien que ytn 
» pif uroiftf comme font les enCani? llCaut pourlaot 
• bien avoir qui^lque cliote II offrir au Seigneur** 
Cen «erten d*offraudc« lui éloient trè»-A«ilUèrei« 
Elle •ouffroit plu« babiluellement encore de la cha- 
leur en étéf quo du froid pendant Tfalver^ et tou* 
jourg avec le même courage* «J*al cru étouffer de 
«chaud ce» |our»-ci, raconloit-elle A une amie : 
«ma ri*fi»ource étoit de aonger que me» »ueur» 
néti'indrofcnt IVnfrr et rafrutchiroient le purgatoire» 
•que je nu^rite a chaque moment » par ma lAcbeté A 
ji»uppor(er cette Incommodité. • 

Un de» Incon vénien» de la vie commune qui pe* 
»oit le plu» & madame Loui»e i c*étolt être obligée 
de rc»tcr long-temp» dan» de» endroit» renfermé». 
KUe eût aimé qu*on en lai»»At babltuellenoieot le» 
porte» et le» fenêtre» ouverte»; et »onvent la corn- 
plai»ance aurolt voulu la »ervir A cet égard; mal» 
elle »V oppo»oit. «Je •ai»^ dl»oll^elie9 que le grand 

• air qui me feroit phiiair» ne le lerolt pa» A quel- 
•quei'une» de no» Meur»f vieille» ou Infirme»; et II 
»e»t de principe qoct lor»que nmi» avon» k chol»lr 
•entre qui »e généra, la géiyc doit être pour ceux 

• qui »c portent bien. • L'infirmerie étolt de» diver» 



•ndroit« i« to mnUoii , celui où U piiM«M woxd* 
froil le ph» de Tair rrafetnié* EOe fui quelquefois 
•ur le poinl de t'y trouver mal; maie» à force de 
Murege el de vertu, elle triomphe de m répugutuoe 
eu poiut que» lorequ^eUe éloit prieure « on lut vit 
f«ire tu9i|u^à dix visites dans un jour à dee mel^dee 
en danger. Une religieuee qui raoeonipagnolt,trou«> 
voil que Tair de Tinfirmerie éloit intupportalrie : 
« Plaignons celle qui souffre le n^l » lui dit ma« 
•dame Lo^iise, et non pas nous qui en sommes 
•quilles pour Todeur. i Une malade avolt peine à 
eonsentir à ce qu'on Uii.ouvrtI un cautère, iug4né« 
eeasaire pour laoonscrvalion desa vie : «Je me i barge 
•de le panser, lui dit «a prieure ; et nulle autre que 
• moi dans la maison ne connotlra votre infirmité. % 
Pendant des mois entiers , on la vit, |dusieurs fois le 
jour, aux pirds d\me malade, nettoyer elle-même 
et quelquefois baiser ensuite des plaies dont la vue 
faiaoit horreur. I>ans ce contraste si admirable, des 
humbles fonctions qu'elle remplissoit avec Téduca* 
lion quVlle avoit reçue, elleporloit cet air d^aiaanee 
et de simplicité, qui augmente le prix des sacrifices 
devant Dieu, de tout ce dont il semble le diminuer 
eux yeux des hommes. 

Quoique la mortification s^attache, pour ainsi 
dire, à tous lea pas que fait une carnielite» toutes 
les compagnes de la vertueuse princesse attestent 
quVlle étoit attentive encore aux moindres Qoca«> 
slous d'en multiplier les actes* Réprimer la curio« 
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site d'apprendre» étouffer le désir de raconteri com- 
mander aux saillies de Tesprity sacrifier les goûts 
les plus iunocens au plaisir plus doux pour elle de 
ne point sVloignerde lu croix du Sauveur» c'étoient 
là les exercices ordinaires et comme Thabitude de 
sa vertu. Quelquefois» tout nalurelicment et sans y 
songer» elle laissoit échapper le secret de son cœut 
insatiable de souffrances : « Que faisons-nous au 
«monde , que faisons-nous ici» mon cher cœur» di- 
uRoit-elie à une de bcs éU'.ves^ si nous n*y ri'traçons 
»en nous la mortification de notre divin maître?» 
Une autre fois» en considérant plusieurs petits ora- 
toires» monumens de sa piété» qui se voient ài^uB 
la maison de Saint-Denis, elle disoit à une de se» 
sœurs : « Voilà bien des autels : Timpression que 
«doit faire sur nous leur présence» c*est de nous 
•rappeler que nous devons prier sans cesse ^ et sana 
«cesse nous immoler au Seigneur. » 

Les événemens l<*s plus afiiligeans pour la nature, 
les privations sensibles» les maladies» la mort de 
ses amies et de ses proches la trouvoient toujours 
soumise et religieuse dans sa douleur. Jamais on ne 
la vit hésiter à la vue d*un sacrifice » et les plus dou- 
loureux pour son cœur étoient ceux qui obienoient 
de sa fidélité une plus prompte et plus courageuse 
résignation. Pendant la maladie désespérée de la 
mère Julie» cette religieuse au zèle de laquelle elle 
étoit persuadée qu'elle devoit» après Dieu» Tespril 
de son état^ elle écrivoit à M. Tabbé Berlin: t Kolre 
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«partage eat le fUu vatuntas dans toute son èten- 
iidue. Il faut vivre et mourir sur la croix. Celto 
•mère étoit mon soutien; avec elle pespérols tou« 
•jours apprendre* Quand elle ne sera plus, je ferai 
a tout ce que je pourrai , et il faudra que le bon 
» Dieu me fasse grâce du reste. Il me faut faire pé- 
» nitence de mes péchés. Ma pénitence À Saint-De«- 
»nis eût été trop douce avec elle. » Et, après la 
mort de la religieuse : « Je vous avoue que je tâche 
»do m*en désooouper» pour ne penser qu*à Dieu» 
»aux grandes vérités du salut et à ma sanctiAca- 
»iion.C*est la première retraite que je fais sans notre 
«pauvre mère. Je mVfibrce d'achever le sacrifice 
» commencé le 97 septembre , en me tournant du 
»cûté de Dieu toutes les fois qu'elle me vient à Tes- 
«prit» et cela ne va pas mal. Fiat voiuntas* Dieu 
» en sera d*autaut plus mon tout. » 

A la mort du roi son père, sa résignation parut 
aussi parfaite que sa douleur étoit profonde. £Ue 
a voit prié dans l'espérance, elle continua de prier 
dans la foi. Le jour même qu'elle reçut cette acca- 
blante nouvelle, elle nes*absenta d'aucun exercice, 
elle ne se dispensa d*aucune observance. Etant alors 
prieure , elle indiqua la récitation de roûice des 
morts. On se rend au chœur; elle y est à la tôte de 
sa communauté, et c'est elle qui oiBcie. Bientôt 
toutes les religieuses attendries, et par la situation 
de leur mère et par le souvenir des boutés du feu 
roi pour leur monastère, fondent en larmes, et la 
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pfialmodie fit interrompue. Madame IiCmlse élort» 
forte de tout le courage i|oe dount une grande fol , 
im|iose sUence à la nature ; elle, geule fait parlera 
Dieu pour «on père^ plut eflDcaoemenI que par dea 
larmes; elle seule continua le chant des psaumes. 
Il faut entendre lu pieuse princesse > dépotant dans 
le sein de Tamitié les sentimens qu'elle épreuvoit 
dans ces conjonctures affligeantes : « le t*écris en* 
core aujourd'hui 9 mon ccsur, pour te donner de 
mes nouvelles , quoique i*aie fort peu de teropa. J^ai 
bien soutenu la nuit dernièro où Ton a porté le roi 
à Tabbaye ; on m*avott placée dans Tendroit le plus 
profend delà maison : cependant Tai tout entendu. 
J'ni dormi , j'ai pkiiré, )*ai prié ; je me perte bien ; 
c*e8t tout ce que Pai le temps de te dire. Je ne t*é- 
crirai plus si souvent : il faut que je me rende aux 
affaires de la maison. Je soutiendrai cette affliction 
aussi-bien que les autres. Puisque Dieu Ta permise» 
il sera ma force. « 

Peu de temps après, en apprenant la maladie et 
le dangt>r des princesses ses sœutu, elle écrifoitàla 
même perfionne : « J*ai une cr«ielle après-midi ; 
mais le bon Dieu n^*a donné des forces et du cou- 
rage. Sois tranquille pour mon corps et pour mon 
cœur. Ce dernier souiTttî beaucoup , mais 11 est sou- 
mis. Je crois qu*ll n*y a pas de situation pareille à 
la mienne : perdre son père et voir ses trois smurs 
frappées de la même maladie ! Mais, quand on a 
des afflictions > il fout remonter jusqu'à la main qui 



IM MT^i «t Tâdorer en filonce, C*Mt te àrrolr du 
«hpélltnf mai» eMora phit oalul â*ttM religleuie, 
qui a proiala de «ulTra, Mm-seiiloment » les pré« 
et pUt» mêiê «poore las oonitib évangéliqueff al u 
jMfii'i <a m^l. Pria Dtau». mon aœar » pour que 
ta M m*écarla lamala da oaa aanU«ieiif» U auia uo 
pau «latgrle ; maU loia imnquUtet at prfoM da ton* 
tes noi Coroea. » 

Vue aulra foto » à la nouvelle du daogar qui ma* 
aaçoit U« louta d*une acnur tendrement alméai alla 
ëerlfolt : « Tavouaque l*étal de Sopéile m*a un pau 
ifoubiéa; mala tant ébranler t capeadanlt te ferma 
résolution où {e auU liitérteurement d'noquieaear 
louiourt à ia votenté de Dieu. • 

A cal esprit de résignation f et aui sacrifices sans 
nombre qui en étoient le fruit» madame Louise {oi- 
fçnolt enoora d^autrea saoriOces parliouUers^ non 
moins cffrayans pour la nature. Outre les \tùne% du 
Carmelf dont la Hgottreuse obserranea lui pesait 
inftniment^ elle ieùnolt souvent des {ours entiers 
MU pain et à IVoui ayant Tattisntiout pour qu'on 
ne s*cn aperf ut pas dans te oommunaulé , da ae 
donner des occupations aux tiaurea du repas; aa 
qui lui étoit surtout facile » lorsqu'elle était prieure. 
L^bit austère qu'elle portait oachoU bien d'autres 
Austi^rités encore : les lialres et tes cilioes, at tous 
les instrumens da la vie oruciAée , qu'elte ap|>clolt| 
«kns sa gaieté ordinaire, la toiletta des carmélites 
Quelque soin que prit rjiiimble et fervente prin- 
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cesse ,'pour laisser ignorer les austérités qu'elle prsK 
tiquoit au-dessus de la règle commune i une de ses 
compagnes , qui avoit eu plusieurs fois sous les yeux 
des preuves sanglantes de ses macérations » lui en 
parla ; et elle auroit voulu rengager à modérer ces 
pieux excès. « Hé I ne voyez- vous donc pas 9 lui dit 
» madame Louise en riant , que le bon Dieu, en me 
«favorisant ici d*une santé que je n^avois pas à la 
•cour y m*avertit de Tusage que j*en dois faire 9 en 
vtdcliant d'expier un peu, à la carmélite» la folie 

• d'avoir autrefois porté les livrées et les bracelets 

• du diable? • Dans la suite , ayant soupçonné» 
non sans raison , que cette religieuse lui avoit attiré 
quelques avis qui lui furent donnés» de modérer ses 
austérités secrètes » elle fut très-attentive à lui en 
dérober la connoissance* 

G'étoit ordinairement pendant l'espace de neuf 
jours que la sainte princesse faisoit à Dieu l'offrande 
de ces macérations extraordinaires » tantôt dans 
l'intention d'obtenir du ciel quelque grâce spéciale» 
tantôt en réparation des attentats de l'impiété et du 
débordement des mœurs. Elle se considéroit» dans 
son état» comme une victime publique» qui ne de- 
voil plus quitter la croix de Jésus-Christ. Au temps 
de la malddie dont mourut Louis XY» les veilles » 
les jeûnes rigoureux et une infinité d'austérités» 
dont Dieu seul fut témoin » lui avoient tellement al- 
•téré les traits du visage » qu'un des visiteurs géné- 
raux de l'ordre» à la prière de la communauté» lui 



ikiaoll envisager oomme un devoir» do mtllre àm 
barae» 4 «on lèle* L^huimbte prinooMO» lombwt 
«ux pi«)da de ftoii «apérieur» lui dil : « J^oMirai» 
•mon pèi^i 4 toul co 4U0 voua me preaoriroi ; maU 
»aongoi> io vou$ prio» que le roi «o mourl; «ongos 
iquQ je suis venue Ict pour ton satut oomme pour 
»le mien » el ditee-mot i Pui$«je en trop faire pour 
• une 4me qui m'e^t si obère ?» Le supérieur , 
dans radmiraUon > se lui » onugnani de contrarier 
Topération de Tesprit de Dieu dans oetle 4me prt- 
vUé^iée. 

£t o'est cependant le ministère officieux de ces 
anges de paix que le philosophisme ne cesse de oa* 
lomnier« Nais quUls blasphèment tiint quUls vou- 
dront contre les asiles respectables de rinnocence 
chrétienne» ces prétendus amis de rhumanlté» qui 
mettent les excès de la licence au rang des droits de 
rhomme» cl ses penchans les plus dépravés au 
nombre de ses vertus ; qu'au tribunal insensé d'un 
monde séduit» ils s'efforcent» ces sages nouveaux» 
de dévouer à tout l'opprobre de l'oisiveté la sainte 
activité des martyrs de la pénitence : qu'ils par* 
viennent même» à force do crimes» 4 frapper de 
stérilité la terre des saints ; il n'en est pas moins 
vrai que» tant qu'il restera dans le royaume do 
France un seul organe de la vérité » on y préconi* 
sera l'héroïsme pur de ces courageuses émules d'un 
Dieu crucilié » qui n'hésitent )>aft de se ialre ana«* 
thème pour un .monde persécutetu^i et» 4 l'exemple 
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dr feur <IW<n époun, <!• s^lmmoifr par la fitftrlté 
pour éfm cvInM» que itc timt pinn km kur». 

A |i9|^tft* (fo« (iUpiHiItlotit tnlérlviiret «k madâiM 
LouImc)-, par oo sèt« actif «I oetta feryour Mnitwnue 
qui aniiu0lriil touta la ooiKtuira , on aurdl imafchié 
quo, port<^i9 firr les allri de l«i grâca» eatfo piauio 
pHrtQ<«Nie «oithiil A palna la |oug du AHgnour > at na 
trouvait qufs rt^i ro««*ii fanii é|Htioii dant la» Rf tiHeri 
da kl parf^cilon : on «a nrrolt troinf)^. Caila qui 
avolt ttiitrofoli gaidté au tnlllan Au monda toiitai 
Icîii douoeum d» la vc^rtu, nVn connolmoit prasqua 
|yIui qua Ifi ^|>rauvfii duuN lis annctu^lra mAma da 
la piété. Diau «nmbloit N^élolfçnar da catta âma aé- 
Idlai h mofiura qitVlla-inama laliioU da plua géné- 
raux alAtrtfi potir fi*iipprochar da lui ; at Ton prnit 
dira qua, pandunt laii anneau da an solltuday alla 
habita phm louvant la Calvulra c|ua la Thabor. Ton- 
jauri fldèla néonmolnn ^ loujmirff lupérlrura aux 
falblmaai du découragament t il alla étolc privéa da 
la pulx dan oonnalutfonA ^ alla pofiédolt ealle da lu 
réulgnailnn at du aaariflce. Dann \tn momant oà la 
troubla vouloU agltar non dma , «a fi>l da vanolt aon 
guida ; ri lamitls alla no «'abondonnolt pla« parfois 
tamant k Dlt«u^ qua quand Diau namblolt Tabon* 
donner. Ella ne oonnoltioit U trlutMita qua pour la 
combattra. L'orago étolt dan« ion dma , qua la fé- 
rénlté brillolt ancora nur non Tluaga. La pantéa du 
prantler naorlflca q^^alla avolt fatt au Aalgnanr» at 
qua ta volonté u^ovolt jamala rétracté 9 la rompUa« 



•oit alo» i\m Merveilleuse oonfiance» « Ce qui 
•doit non» tOQlettir lerM|iie noue «onunee dane les 
•ténèbres « disoit-elle un {eur à ses ferrenles rcU* 
•gieuses^ c*esl4esongeri|ue|du moins, nous hebi* 
stont U Tenre»Sainle ; et que» quoique Dieu se dé* 
•robe à nos regerds 9 U ne seuroit {aniais être bien 
•loin de noiis« • Ainsi son amour pour Dieu lui ré* 
pondoil de Tamonr de Dku pour elle; et elle trou* 
foil dans sa foi , une térilable consolation à se voir 
privée de toute consolalion sensible* 

Contente d^avoir pour témoin de ses peines in« 
térieures eelul pour Tamour duquel elle les sou£« 
froit» si quelquefois il hii arrivait d^en parler dans 
répanebemeat de son corur, ce nVtoit que dans des 
oooasiona rares, et lorsqu'elle le eroyoit utite pour 
•^édifier ou pour instruire. Une religieuse lui ayant 
bit Taveu de tes répugnances pour certaines pra- 
tiques du Carmel, elle rencouri^eoit par celle ré» 
ponse...* « A qui dites- voua qu^il en coûte ? U n*y a 
a personne à qui tout coûte plus qu^à mol. Oui, 
•tout me coûte kùrriHemmU* Uaia, bon courage, 
•mon cber cosur^ le Dieu du Paradis mérite bien 
•nos MCiiAeee t donnenmoi paît à tpus oeum que 
•vous ferec* Bile remeroioit Dieu, comme d*une 
insigne faveoe, des moiniUes eonsolationa qu*elle 
éprouvait à son serviecw Je lis dnns une de sm 
lettrée 9 • Il me semble que {n n*al pas payé trop 
•eber f par dôme ana complète de peines, le oom» 
• msnaement de t w tnyii mt é que (e ressens. • 
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Sachant) comme saint Paul, trouver sa {oie dans 
les épreuves, elle répondoit à une amie, qui la fé- 
licitoit sur les douceurs qu'elle devoit goûter dans 
la verCu : « J*ai plus l»esoin que tu ne penses de me 
•renouveler en ferveur. Depuis que le bon Dieu est 
ssùr de me tenir à son service , il ne me mène plus 
«par les consolations..... Mats, sa volonté soit faile : 
»on dit que cet état est plus sur que les consolations; 
•aussi, au milieu de tout cela, j*ai Tâme contente. 
» — Comment se consoler, écrivoît-elle encore à 
«une personne de confiance, si Dieu n*étoit au- 
• dessus de tout? mais j*espère que cette croix ame- 
«nera mon salut : fe n*en veux rien perdre....'. 

«Dieu m'aime sur la croix Mes peines ne me font 

«point désirer la mort. Je crains toufours excessi- 
«vement cette tieure : mais, à cela comme au 
«reste, 11 faut toujours dire son refrein fiât v&tun- 
«ta#. J'auroin grand besoin que le bon Dieu me dé- 
« dommageftt de tout cela à la prière; mais il ne le 
«veut pas : encore fiât. Cependant, fal moins d'à- 
«gitations depuis un an; c'est toufours beaucoup, 
«et je dois regarder cela comme une grande grâce ; 
«car ces agitations, en priant » sont terribles ' à 
«porter.» 

Il est aisé de recueillir de la vie de madame 
'Louise, qu'entre les vertus par lesquelles elle ne 
cessa d'édifier sa communauté et le monde chré- 
tien-, sa piétéi tenolt le premier rang et vivifioît 
toutes les autres. 8a piété lui a voit commandé le 
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•ocrUlee d« m tMiparalloo da iiioffid«; tu piété lui 
domitt Ui courage do tout ceux qui dc^oïtni le Mil? re 
el le peffectlomter. Son âme pure H détoohée 
d'eUe-méme MiUint que de la terre f ne goèioll de 
pUIftlrquVn iKm Dku* Sûre de le trouver an fond de 
•on ooDur 9 oVitI lA quVIle le ehi*H(*holtf quVtte con» 
verioit «vec lui, qu'elle se lenoit en m pn^nfnoe* 
Toute ta eoiiduUe étoU réglée par le dé«lr de lut 
pliilre, oi ce déeir étoU inimente comme Mm ohji^^* 
Lt% borne» qu'elle tavolt prenerire à la fenreur de 
•en fllIrSf elle ne les c»nnolft«oil pu» pour la sienne. 
• Faisons pour Dlru ee que notre règle nous oom- 
«mande, leur disoil-elle» et d^lu suflll. » Ktle le 
disoit aux aulnes* et ne se le disolt pas à elto-méme* 
Craignaol tou|ours do n'en pas faire assex pour la 
Dieu pour qui elle iaisolt tout. «1^ monde, écri* 
irolt-eNf t nous canonise à hon marché; dès qu'on 
cosse d'être ce qu'il est , il ereit qu*ou est tout ce 
qu^on doit être ; mais Dieu ne |tige pas comme les 
hommes. Un grand sacridccy qui nous arnichc au 
monde I peut bien prouver la crainte de nous dam- 
ner avec le monde ; mais ce sont lc*s petits sacrlflc^s 
)ournaiiors qui prouvent le di^slr pur de plaire à 
notre divin époux ; el cependant nous hésitons , 
nous reculons lorsquMI s agit de les hil ofTHr. » 

Jamais madame Louise ne s'entretenoft plus vo«« 
lontlerSf que de Dieu rt du bonheur d'être à ItiL 
Klle le faisolt en foute occasion ; d.ins la conversa- 
tion et par écrit; avec les gens du monde cAime 
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avec set compagnes. C*étoit ordinairement en pe\i 
de moto qu'elle le faitoit, mais d*un ton vif et na* 
turei qui pënëtroit. Toutes les lettres de la prin* 
cesse y celles même qu'elle éorivoitpour le temporel 
de sa maison , lorsqu'elle «n avoit la direction t 
portent renaq[>rcinte de sa piété* Entre divers avis 
qu'elle traçoit de sa main à une jeune personne 
qu'elle étoit chargée de former à la vie religieuse » 
)e Us ceux-ci : « Faisons tout pour Dieu , et de 
notre mieux ; mais avec une grande confiance » aveo 
un amour vif. Qui mérita jamais mieux d'être 
aimé? Y a-t-il père» mère» frère» sœur qui le 
valent P Nous sommes heureuses dans ce monde en 
l-aimant; car quelle douceur ne fait-il pas ressentir 
quand on lui offre un sacrifice de bon cœur? et il 
nous réserve encore le centuple pour l'autre vie. » 
La princesse n'entendoit jamais parler des progrès 
que faisoit l'impiété » qu'elle n'en marquât sa dou- 
leur profonde ; et l'on étoit sûr aussi de lui procurer 
un instant de joie pure» par le récit de quelque 
événement avantageux à la religion » et propre à 
édifier. Capable qu'elle étoit elle-même de l'hé- 
roïsme des vertus» elle y croyoit facilement : une 
piété miraculeuse et la vue même d'un miracle» en 
parlant à son cœur» ne l'auroit pas étonnée. Sa- 
chant distinguer cette heureuse simplicité qui dis- 
pose à la foi» de Tidiote crédulité qui égare, elle 
n'aimoit pas qu'en matière édifiante on combattit » 
sans%aison » ce que l'on peut croire sans danger. 
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« Il y a dei gant, disott-elle» qui semblent lo plaire 
A raooouroir le bras de Dieu ; et Dieu > en punition 
de oe penchant à rinorédullté > leur dérobe les 
prodiges de grAoe et de puissance quHl découvre 
encore de temps en temps aux yeux simples de la 
fol. » No pourrions-nous pas dire qu'elle étolt elle- 
même un de ces prodiges » Ignoré du monde pro- 
fane» et trop peu approfondi du monde appelé 
chrétien ? 

Attentive à profiter des moindres grAoes, madame 

Louise chercholt partout des sujets d*édlAcatlon et 

des soutiens à sa vertu. Au courage qui se porte à 

de grandes choses pour Dieu , elle joignolt celui de 

la fldéllté aux pieuses pratiques qui peuvent lui être 

agréables. Nous ne finirions pas > si nous voulions 

rappeler toutes celles par lesquelles elle s'efTorçoit 

de nourrir sa piété. 8a vie entière u*ost que Thls- 

toire de son 'tendre empressement à plaire à son 

divin époux. Elle Tétudlolt eu tout» elle lemédltolt» 

elle le priolt sans cesse, elle ne respirolt que pour 

lui. Parmi les prodiges d*amour^opérés par le Sau« 

veur du monde en faveur des hommes» ceux qui 

purolssolcut la toucher plus sensiblement étolent le 

bienfait de sa naissance» Tlustitutlon du sacrement 

adorable de son corps» et les auéantlssemens de su 

passion. Souvent, au seul souvenir de ces mer* 

veilles étonnantes » son Ame attendrie ne pouvoit 

exprimer que par dos larmes Tamour reconnoissant 

dont elle étolt pénétrée. Elle trouvolt une source 

6. 
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de conaolatlons intarissables à méditer au pied de 
la' croix. Cintre plusieurs oratoires érigés dans le 
monastère 9 et décorés par ses soins i on distingua 
surtout celui où sont- retracés les divers mystères 
de la passion 9 et que Ton appela, aprèi» sa mort, 
l'Ermitage 4^ madame L^uUc* C*est là que, dans 
ses instans de loisir, la pieuse princesse aimoit à se 
retirer pour prier seule. 

Pleine de confiance dans le crédit des saints, 
elle s'empressoit de les honorer comme les amis de 
Dieu : elle ne négligeoit aucun moyen de s'assurer 
leur protoctioii» Xki aucune ocoasion do s'enrichir 
selon ladispensatiqn de IVglise, de la surabondance 
dç leurs mérites. Elle avoit hérité de la reine sa 
mère , et elle montra toute sa vie la plus tendre 
dévotion envers la sainte Vierge. Etant encore à la 
cour, elle étoit de plusieurs associations religieuses 
eu rhonueur de Marie. Depuis qu'elle habitoit le 
couvent de Saint-Denis, elle avoit pour pratique 
4e se ménager tous les jours quelques inatiins avaol 
Toraison du matin, pour aller prier dans un ora- 
toire qui lui étoit consacré, et se mettre sous sa 
proteolion, Tous les jours elle récitoit Tofiice du 
chapelet, et lui ofiVoit encore un autre tribut par* 
ticulier de prières. Oulre les saints dont les corpe 
reposoient , par ses soins , dans Tt^lise de son 
monastère , elle honoroit d'un culte spéoial saint 
Joseph» les Angea gardiens, sainte Tliérèse, saint 
Louisi toi de France, saint Louis de Gouiague el 
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saint JfflA-Népomucènf » nouii IMnvocaHon duquel 
elle (\i ériger un atite)^ après la natmance du Dau« 
pbin 9 Militant un vœu quelle en avott fait. 

La piété de madame Louise se manifcstolt encore 
par son aèlepour lu maison du 8eigm*nr, compa- 
rable en son acUvilé & celui qui devorolt le saint 
roi d*Israêi. Dès \cn premiers )ours de son entrée' 
chef les carmélites^ oh n*avdt pafi cru pouvoir 
mieux servir «on goût quVn lui confiant un office 
à la sacristie. Maîtresse des novices « elle lONpI^oit 
son sèle à ses élèves. De? onue prieure» elle mettcHt 
au rang de ses grandes obligtiilons de survetll<*r la 
décence du culte et Tordre des cérémonies reli- 
gieuses. Travailler à la décoration des aufehi en- 
tretenir la propreté du sanctuaire i soigner les crr- 
nemens sacerdotaux» balayer, frotter les oratoire* » 
c*étolent là les fonctions dont elle sh trouv<rlt in- 
finiment honorée. Elle voulbit que tooft fût dlgile 
de Dieu dans la maison de Dieu. Klle hubltoit en- 
core le pulaM de Versailles » lorsqu'une de ces per- 
sonnes qui se piquent d'épurer la religion par la 
raison 9 sembloit bldmer» en sa présence» la magnl» 
flcence de nos temples, en citant le passage de TS- 
criture iDieu ent e$prU et veut être adoré en enprit, 
« Oui» sons doute, répondit madame Louise» Dieu 
9 est esprit ; mais il étoit encore esprit» lorsqu'il 
«commandoit À Saiomon de lui élever ce temple 
» fameux» qu'aucun autre depuis n'égala en magul- 
•flcence. Dieu est esprit» et il n'est qu'esprit^ mais 



86 'VIX DV MADAMl LOfI81?9 

»il sait que nous, nous tommes corps et esprit. » 
On ne sauroit faire un pas dans le monastère des 
Carmélites de Saint-Denis ^ sans y rencontrer quel* 
ques signes toucbans de la piété de la princesse qui 
rhabita. Ici s'offre un autel y plus loin un oratoire 
solitaire ; ou bien ce sont des tableaux allégoriques , 
et des sentences qui appellent la dévotion. Elle 
vouloit que les murs même de la maison parlassent 
à tous les yeux le langage qui plaisoit à son cœur. 
Son attachement pour Tégllse , aussi sincère que 
•a foi étoit pure et sa piété fervente 9 étoit celui du 
plus tendre enfant pour sa mère. Elle le manifestoit 
surtout par son respect pour le saint siège et sa do* 
cilité à toutes ses décisions. Lorsque le pape Clé- 
ment XIY supprima Tinslitut des jésuites> on la 
vit concentrer en elle-même la vive douleur que 
lui causoit cet étrange événement; et^ sans se per- 
mettre le plus léger murmure , elle se contenta 
d'adorer en silence la profondeur des jugemens de 
Dieu sur les enfans des hommes *• Tout ce qui 
partoit du centre de l'unité catholique portoit à 
ses yeux un caractère divin, a Tout ce qui vient de 
Aome, disoit-elle» m'inspire de la dévotion. » On 

* Qui tait ti, dans lef Toiei iDComprëheniiblet de la Provi- 
dence, rabience, pour uo tempi , de cet dëfenieun léïéê de 
la religion n'ëtoit pat nëcettaîre , pour nous faire mieux appré- 
cier rimportance et le betoin 'de leur minivtère dans réglive 
de Diear.Mait, ce dont on ne peut guère douter, c'est que, sî 
le philosophisme , qui assassine les rois , n'influence plus désor- 
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la vil témoigner autant de ioie, en recevant un. 
chapelet béni par le succcMenr actuel de saini 
Pierre I qu*eUe en avoit marqué en recevant do ton 
prédéceateur le chcC-d*œuvre d^orfévrerie qui dé- 
coroit TégUse do «on monastère. La foi de la prln« 
ce8»e s*annonçoit encore dan» son profond respect 
pour les ministres de la religion. Elle honoroit sin- 
gulièrement tous les évèques et les prêtres^ Elle 
graduoit^ cependant» selon leur mérite connu, 
Texpression particulière de son estime pour eux. Ce 
sentiment s'élevoit en elle jusqu'à la vénération 
envers ceiuc qui soutenoient la sainteté de leur ca- 
ractère par les vertus de leur état. Ils étoient des 
anges & ses yeux : elle se mettoit à genoux pouc 
recevoir leur bénédiction et leur demander le se* 
cours de leurs prières.. 

Quelque distance qu*il y eût do cette ferveur ao- 
tive» dans laquelle vivoit madame Louise, jusqu'au 
sommeil de la tiédeur, la princesse, dans son ex« 
tréme horreur pour ce dernier état, avoit imaginé, 
comme un moyen de Técarter plus sûrement en* 
core, de faire surveiller sa vigilance par une vîgi- 
lance étrangère. EUe avoit chargé une jeune relif 

mai» 1m opënlioiM de leuit oodmîU» le tecerdooe et Tempire» 
,de concert» ne manqueront pw de demander au tuocetteur de 
Clément XIV le prompt r^tablÎMement d*une tociëté » dont 
Teilinction a ai vuîblement accéléré tous les malheur» de la 
France; et, pa^là même, détermine la erUe actuelle qui agite 
VEurope. 
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gieuse, qui avoll été sa novice, de suivre ses actions^ 
968 paroles et toute sa conduite» et de Taverlir de 
tout ce quVJle croiroit j apercevoir de défectueux. 
Pour mieux l*engager à lui rendre ce bon office» 
elle lui mit en mains des résolutions qu*elle avoit 
formées dans la ferveur d*une retraite , et iui dit : 
« Voilà ce que Dieu demande de moi, et ce que » 
par sa grÂce» je suis résolue de faire. Vous me 
prouverez votre amitié, en me jugeant sans indul- 
gf'noe, et d'après cette règle. >» Elle fut servie à 
souhait. La surveillante» pour lui prouver son zèle, 
exerçoit sur elle la censure la plus sévère; et, bien 
loin de lui faire grâce de rien , elle voyoit souvent 
des manquemens où il n'y eh avoit aucun. Madame 
Louise, dans ces occasion», respectant jusqu'aux 
erreurs du censeur qu'elle s*^oit donné, le remer- 
cioit, Tencourageoit, lui promettoit de profiter de 
ses avis; et elle en profitoit en effet, toutes le» fois 
qu'ils étoient fondés. 

Parmi les divers appuis dont bile aimoft à envi^ 
ronner sa piété, il en est peu auxquels elle pfarût 
accorder autant de confiance qu''à la prière* Son 
union avec Dieu n'étott point interrompue : la 
prière étoit Tâme de sa vie. Tout le temps que sa 
règle lai presorivoit de donner à ce saint exercice, 
lui paruissoit trop court encore pour traiter avec 
Dieu des grands intt^r^^ts qui.enflammoieut son zèle. 
Elraiigé^re aux affaires de Tétat, elle ne le fut jamais 
à ses besoins; et c'est eu priant, qu'elle s'efforçoii 



\ 
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d*y pourvoir. Le makiHeii de U foi dant le royaume , 
la re»lauf aUon des mœurs » le tioulagement des 
peuples» la paix et la IranquiUih^ publique faisolenl 
le Bujel habituel de ses vœux et de ses prières. 
Digne flUe de saint Louis , elle avoil pour los Fran-* 
9ais le cœur et toute Talfeotion de ee grand roi* 
Tout ee qui intéressoit la patrie » inléressoit vive-* 
ment sa piétë ; ei Ton peut dire que la France avoil 
eu sa personne un ministre de paixi toujours en 
activité pour négocier ses intérêts auprès du trône 
des miséricordes Aussi Loui^i XYI la révéroil-il 
comme l*ange tutélaire de la France. Dans une vi- 
site que ce prince lui faiaoit » à l*occaslou de la nais» 
sauce du Dauphin : «Je viens, ma tante % lui dit-il i 
vous faire hommage de révénement qui fait aujour* 
d*hui la joie de mon peuple e( la mienne ; car )e 
l'attribue à vos prières. • 

Les moindres instans dont madame Louise pou* 
voit disposer I devenoient des iustank de prières* En 
quelque endroit de la maison qii^on la trouvAt, on 
la troovoit occupée de la prière. Elle prioit en tra« 
vaillant, elle prioit en se reposant 9 elle prioit dans 
sa eellulo ei lorsqu'elle en sorloit ; en descendant 
un escalier» en tri^versanl uni corridor» eAe prioil 
Les dimanches et les Cèles » c'était par Texercioe de 
la prière qu'elle rcmplaçoit le travail des mains qui 
l'occupoit pendant la semaine. 

Les jours qui lui laissoient le plus de loisie pour 
vaquer à Ih prière» no lui en laissoient ppas encore 
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assez 9 pour exprimer à Dieu toutes les affections tfe< 
son cœur. Elle y employoit une partie des nuii*^ 
surtout pendant le carême ^ et à certains vendredis 
et mercredis de Tannée; et toutes les fois encore que 
sa piété avoit à solliciter de Dieu quelque gràca 
importante 9 ou pour elle-même ou pour les autres. 
C*étoit ordinairement jusqu^à minuit qu*eUe prioit 
ces jours-là ; et les lendemains» on la voyoit la pre- 
mière à Toraison. Les veilles de certaines solennités, 
telles que Noël 9 Pâques 9 le Vendredi saint 9 sea 
compagnes qui Ta voient laissée le soir au pied des 
autels 9 Vy retrouvoient encore le lendemain matin. 
Une religieuse lui représentoit que ces veilles pour^^ 
roient altérer sa santé : « Ne me parlez point de ma 
santé I lui répondit madame Louise; je suis hon- 
teuse de ravoir si bonne : c*étoient les veilles de 
Versailles qui me fatiguoient ; celles de Saint-Denis 
me soulagent. Et puis , je vous avouerai que» quand 
je suis devant Dieu 9 mes besoins se présentent en 
foule à mon esprit. Après les miens , je pense à ceux 
des autres; des vivans je passe aux morts , et je n*en 
puis plus finir. » Elle avoit une dévotion toute par- 
ticulière à prier et à faire prier pour les morts. 
Elle sollicita des supérieurs généraux » et elle obtint 
d*eux qu*il serolt fait des prières et des offices pour 
le repos des âmes du purgatoire , tant dans la mat- 
son de Saint- Denis que dans les autres monastères 
de son ordre. 
Haisi de tous les moyens par lesquels la sainte 
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princesM t'eflor^il de itiellr«le comble à rédiRoe de 
•a perfecUon ^ le plus cher à ton cœur ^ celui dont 
elle m promeiloit el dont eUe UroU en effet le plut 
grand Avantage ^ c'étoit la communion fréquente. 
Une âme %\ pure et si dt^taeh<^ft du monde et d'elle* 
même étoit bien digne ^ sans doute ^ autant que peut 
Tétre lafoiblesse humaine» des plus iulimescommu* 
nications avec son Dieu* La communion ^ déià fré- 
quente « avoit soutenu la prinees^c dans le monde : 
la communion , plus fréquente encore » sanctifia ta 
reti0ie^ê€ dans le cloître. Peu de mois après son en- 
trée en religion, el avant que le tem|>s de son no- 
viciat fût expiré « elle donna des preuves si soute- 
nues d'une tendre et solide piété , elle montra tant 
de tèle pour sa perfection , que les personnes char- 
gées de sa conduite intérieure crurent devoir ac- 
corder 4 la sainteté de ses dispositions qu'elle com* 
muniAl tous les jo\irs« Quoique dans sa profonde 
humilité elle se crût peu digne de cette fa\*eur » eUo 
en sentoit cependant si bien Timportance et les 
avantages y qu'elle sut la conserver toute sa vie» 
« Les uns communient souvent , disoit<-eUe « pour 
•se maintenir dans la sainteté , les autres pour l'ae- 
» quérir ; et ie suis de ce nombre. » Elle se con- 
fessoit ordinairement deux fois la semaine; et per* 
sonne ne crut {amats que» communiant tous les 
{ours» elle le fit trop souvent Les fruits qu'elle 
retiroit de la communion » proportionnés aux dis» 
positions qu'elle y apporloit « étoient sensibles dans 
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•a conduite 9 et •Vtendoient nur tout ce qui l*envf-* 
ronnolt. Aoii exenifile étoit une invitation touchante 
et le sujet d*une sainte émulation ponr tes corn* 
pagnes. 

Lorsqu'elle étoit chargée de la conduite de son 
monastère, elle ne recommiindoit rien tant à set 
flilesy que la pratique de» vertus qui pouvoient lee 
conduire à un saint et fréquent usage des sacrement. 
Pleine de zèle et d'onction, lors€|u*elle leur parbilt 
de Tabondance de son cœur sur ce sujet : • CroycK* 
moi, mes chères sœurs, leur disoil-eiie, toute la force 
d'uneépouse de Jénus-Cbrlsl est dans la communion* 
Le moyen le phis court et le plus sûr qu'elle ait, 
pour avancer dans la perfection , c'est la commu- 
nion ; le secours le plus puissant contre ses enne- 
mis, c'est encore la communion. La présence réelle 
de notre divin époux éclaire et épure la conscience, 
élargit le eœur, en bannit Tennitl , la tristesse et les 
vains scrupules pour n'y laisser régnrr que la con- 
fianee et l'amour. » On se rappelle ce que disoit la 
princesse à une de ses élèves, étant m^ttresiie des 
novices : « Qu'une religieuse devoit toujours être 
t prête à communier et & mourir. *» IVlle étoit tou- 
jours, en eifet, la disposition de son cœur, tel Tétai 
de sa conscience. Celle qu'on avolt vue, le matin, 
s'unir & Jésus-* Christ par la communion, on la 
voyoit le reste de la journée, se conduire unique- 
ment par son esprit et ne chercher ou tout qu'a lui 
plaire. De IJI le pieux empressement qu'elle avoit à 
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mullIpUer lei vUitcs au Suint -Haorement; delà 
cotte tendre dt^votion qui » loraque lo Suint-Saore- 
ment ëtolt expoié à Ui vi^néralion publique» la Axolt 
au pied de Tautel. On la voyoit, daoA ces tolcnni* 
léH I pasiier }uiqu*Â dix heures do la iournée à Té* 
gUno. LVgllie devenoit la demeure habituelle : o*ettt 
A rëgllse qu*il fullolt la chercher briqu*on avoit à 
lui parler* 

Les jours du juste , lo Saint-Esprit nous Tap* 
prend, sont des jours pleins* d<«s jours qui n*ont 
point de nuit» et dont tons les Instansi oonsaorëi 
par le principe vivlilunt de la ffrAccy lui valent dos 
trésors. Il dort et son coeur veille; les tënèhres Ten- 
vlfonnent, et le Seigneur est sa lumière. Mais l*hu* 
milité du juste dérobe ordinairement à lu connols- 
sanoe dos hommes profanes lo secret de ces oommu- 
nioatlons solitaires avec son Dieu. Ici» la Provi- 
dence » qui vouloit qu*aucun trait de la vie d*une si 
sainte princesse ne fût perdu pour rédincatlon de 
notre siècle» semble avoir tout ménagé pour donner 
la publicité la plus complète à ses bonnes œuvres 
les plus caobées. Une circonstanoe unique, le motif 
d'une charité vraiment maternelle détermina ma- 
dame Louise» alors prieure» k donner, pendant ta 
nuit» rhospitalité dana son étroite cellule, à une 
jeune sœur qu*elle vouloit guérir» et qu'elle guérit 
•n effet des tournions de la peur. C*est de ce témoin 
irréprochable que nous apprenons comment elle 
sanotUloit le temps 4**iloé au sommeil : je oopi* 
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dans ses mémoires : • Lorsque |*étois ainsi seole 
avec madame Louise, fe cherchois à m*édifier de 
ses pratiques de dévotion , et à apprendre ce que 
fignorois. Je lui proposois de faire tout haut les 
prières par lesquelles elle se préparoit au sommeil » 
et elle avoit la complaisance de me satisfaire. Dans 
la crainte cependant de me tenir trop long^tenips 
éveillée 9 ou de m^éveiller, si \e m*endormois , elle 
accourcissoit ses prières : Je veux dire qu>lle ces- 
soit de parler haut ; mai^ îe m*apercevois souvent 
qu'elle continuoit encore de prier à voix basse. Elle 
avoit pris de Teau bénite en entrant dans sa cellule , 
elle en prenoit encore après avoir achevé ses prières. 
L*eau bénite, me dîsoit-elle, contracte, par les exor- 
cismes de l'église , une grande vertu contre les puis- 
sances des ténèbres ; elle y avoit une grande déro- 
tion. Parmi ses dernières prières , elle ne manquoit 
pas de réciter le De jn'ofundis pour les âmes du 
purgatoire. Elle invoquoit son ange gardien , la 
sainte Vierge et les saints, ceux surtout dont elle 
avoit des reliques. Elle mettoit son chapelet à son 
cou ; et , le cruciiix que nous portons le jour à notre 
côté, ell6 le gardoit aussi la nuit, ce qui me sem- 
bloit devoir la gêner. Je lui en fis robservation : à 
quoi elle me répondit, en riant : « C'est que, jus- 
qu'à ce que je m'endorme, je lui parle. » Je lui de- 
mandai s'il lui répondoit. « Oh ! oui, me dit-elle, et 
l'oreille du cœur entend ses réponses. » La dernière 
de ses pratiques étoit la préparation à la mort. 
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<qa*eUe faisoil «irec auUnt de déirolioii que si celle 
nuit eùl dû èlre vèriublemenl la dernière de sa 
Tie* Tous les inslans de le nuit qa*eUe pessoil sans 
dormir, elle les employoil à prier« Si elle s*évelUoil 
peu de temps avant minuit, elle prtnil {naqu^à celle 
heure; el, dès qu^elle sonnait, elle se levoit, se 
prosleraoit par terre , et faisoit une prière pour ho- 
norer le mystère de Jésus-Chrisl entrant dans ce 
mqnde pour le racheter. Comme ie lui disois un 
lour que cette pratique n*éloil pas bien commode, 
elle m*avoua qu*en efiët elle lui coùtoit asseï , sur- 
tout pendant les grands froids de Thiver; « Maïs, 
qu*est-ce donc que cela, aiouta-l«elle, pour mar* 
quer noire amour à celui à qui notre salut a coûté 
tout son sang ! » 

Pieuse dans tous les temps, et d*une piélé plus 
marquée depuis son entrée dans le dotlre, madame 
Louise parut encore se surpasser elle-même deux 
ans avant sa mort Comme si elle eùl prévu dès lors 
que ce terme dût être prochain pour elle » on la vil 
mettre le comble à ses bonnes cMivres et à toutes 
ses vertus; el, ce qui nous a paru digne de remar- 
que, c*est que Tépoque à laquelle se développa en 
elle celle nouvelle aciivité de ferveur, fut précisé- 
notent celle où, dans sa profonde humililé, elle 
croyoil avoir le plus à craindre de sa foiblesse; ie 
veux dire la circonstance de la mori de cette mère 
Julie, qui Tavoil formée 4 la vie religieuse, el 
qu'elle avoit toujours regardée, depuis, comme 
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range de aoo goumII dan» la vie spirituelle. Ce fut 
en perdant cet appui qu*elle comprit ce que Dieu 
ii*apprend que par degré à ses plus fidèles servi- 
teurs : que 9 s*il est de la simplicité de Tenrance de 
se montrer docile et sensible aux bons offices de 
l'amitié vertueuse 9 il est de la perfection de VAge 
mûr de ne plus chercher sa force et de ne la troo- 
ver qu*en Dieu seul. L*aveu que lui fit cette reli- 
gieuse» quelques instans avant de mourir, qu^elle 
avoit fait à Dieu le sacrifice de sa séparation d'avec 
elle, mais que cet acte de résignation lui avoit 
coûté une demi->hevire de combat, lui fit faire de 
profondes réflexions à ce sujet. Sa piété fut effrayée, 
en songeant qu'une religieuse, aux portes de la 
mort , pût hésiter, pour ainsi dire , et être partagée, 
pendant une demi-heure, entre le Dien qui l'ap- 
pelle au ciel et la créature qui rampe sur la terre. 
Elle en conclut que les amitiés les plus pures dans 
les communautés, et les liaisons les plus saintes 
dans leur principe , toujours imprégnées , sans 
qu'on s'en doute, de quelque levain perfide, peu- 
vent porter à Vàme les plus grands préjudices. Dieu 
seul alors devint plus que jamais sa force et sa lu- 
mière ; et bientôt elle eut à s'étonner elle-même de 
la facilité aveo laquelle elle couroit dans la voie de 
la perfection , depuis qu'un bras de chair ne l'y 
soutenoit plus. 

Les divers mémoires d'après lesquels nous écri- 
vons s'accordent à dire que ce fut alors, surtout^ 



i{oe tes vertus de madame Louise prirent un carac» v 
1ère d^héroismey qui commandoilTadoiiration au*- 
tant que le respect. Voici comment un ecdésias* 
tique respectable» et à portée » par son emploi de 
supérieur général derordre des carmélites, de con- 
oottre la princesse , me traçoit le précis de ses ver- 
tus religieuses : « La confiance et les bontés dont 
m*lionoroit madame Louise, devroient peut-être 
mHmposer silence. 4e ne puis cependant m^em- 
pécher de dire que, si elle paroissoit bien sainte, 
elle rétoit plus encore qu^elle ne paroissoit l'être. 
Que cette âme liéroîque est digne de nos r^;ret89 
des regrets de tous les bons Français, de tous les 
vrais enfans de Téglisel On pouvoit la regarder 
comme Tappui du trdne par ses prières, et la gloiro 
du Carmel par ses vertus. Elle étoit la consolation 
des âmes affligées , Tespoir des gens de bien , le sou-, 
lien et la protectrice constante de la religion et dû 
réiat religieux, dans le royaume et au delà. Son 
sèle étoit vif et généreux; mais prudent, soumis et 
éclairé. En digne fiUe de Sainte-Thérèse , elle eût 
voulu pouvoir sMmmoler mille fois , pour procurer 
la plus grande gloire de Dieu et le saiut des âmes. 
Une foule de traits attestent qu'elle étoit un pro- 
dige de courage, d'humilité, d'abnégation , d'obéis- 
sance à l'égard de ses supérieurs, de douceur et de 
prévenance envers ses inférieures ou ses égales. Les 
carmélites de Saint-Denis ne vous laissent pas igno- 
rer la tendre affection de leur noère pour son saint 

a. 7 
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ittt; u yéffuiarité) sa ferveur , la condefoendanee 
pour 1m aMivai /«ea aut térlté pour elle-même , ik>ii 
amour du'/Uoiice et de la pauvreté» ton sèle pour 
le m»toit(dii et la pratique de la vègle. • 

Une dai voHui q4ii frappolent le pluM daiii ma- 
dame Loulne» quelques aaiWieii ava»t «a mort, 
o*<^toit ion détaubement de» olioaei de ce monde : 
Il •*étondoit A tout , il n'avott point de bornes. Bllo 
ne tenoit plua à la terre que par la dépendance de 
•on oorpa : etle babiteit le del par tou§ lea veaux 
de ion coeur; et cette vérité » dont teâ pleuie» com- 
pagne! ne dotttoient pai » Taveu lui en éoha|Vpa un 
iour & ello-mème. Une peraonne qui lui avoit fait 
dei offre* de aerviovs pour lu capitale du monde 
chrétien, et auprèa du souverain poutCfe» lui niar- 
quoit sa aurpiiise sur la sobriété de ses damandos ; 
la sainle princesse « de ce ton de fraudilse qui part 
d*un osesur pénétré 9 M répoodit : « Je ivons avotie 
que toutf en ce mondci m*est indifférontf et que, 
par la grAoe de Dieu » je ne me eens do désirs que 
pour l'élernitéf ol ce qui peut m^y «ondulre* » Elle 
avait A ion usage quelqises petits effets analogues A 
ses goûts t tels que reliquaires ^ I1vt<*s de piété, 
images des saints : dans la crainte de les posséder 
avec trop 4*attaohe, elle en ftt don A dâfMrentea reli« 
gicuses. 

Toute sa vie, la piense princesse s*^tolt plue A 
rntrclonir, dans son Ame, cette crainte salutaire 
avec laquelle te Saint-Esprit rcceinmande APhomme 



4'opéffer aon salut. EHe aimoit MiHout à fi*occ|iper 
de la pensée de la «Mit; et quoique, âauê son tz- 
trèmeluiaiîliCé, elle en cralgutt beaucoup les suites, 
^lle ^en parlnt sauvent. A Tépoque où elle jouJssof t 
de la plu« 4orissante santé, dfs-fauit mois airaot «a 
moft, elle dk à une religieuse qui àvoit été sa no- 
Yloe : « Une de me^ |g;randes craintes, c^est d'être 
privée, il la niort,^de la grâce des derniers sacre- 
mena , et que nos sœurs alors ne se déckargent , les 
«ines sur les autres , du soin de m'avertir de mon 
état. Convenons dVme eliose : «i vous me savez eo 
danger de mort, vous m>n avertirez : de mon côté, 
je vous promets qû*en pareil cas {e vous rendrai k; 
même service. » Ainsi fut -il convenu. Madame 
Lonise, qui n'étolt nuliODMnt crédule^ avoit con- 
Aé ft plusieurs de ses sœurs le pressentiment , 
•qu'elle conflervofft malgré die, de mourir vers sa 
cinquantième année; pavce que le terme de ses 
fours avoit été ti%é à cette époque par un homme 
d^une piété respectable. Tdici comme eHe râcoirtoit 
le fait. Vn four que Tévèque de LangreS, M. de 
Montmortn , étoit à la cour, elle loi dit ; « C*est an- 
7onrd*lrai, monsieur, que y ai vingt-cinq ans. Hé 
bien, madame, lui répond assez brusquement le 
prélat , vous êtes à la moitié de yotre vie. « Ce n*é- 
toit pas là le langage d'un courtisan; mai«, par 
Tévénement, ce fut celui d'un prophète : madame 
Louise mourut à cinquante ans. 
4}uoique ses actions eussent été une continuelle 
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préparation & la mort; quoiqu'elle n'eût laiiié pa§« 
ser aucun {our sans faire , du souvenir de iea fins 
dernières» la matière d*un exercice particulier; 
chaque année encore , au mois de décembre» elle 
6*appliquoit, pendant neuf fours de suite» à appro- 
fondir ce sujet intarissable d*utiles réflexions pour 
Tàme chrétienne : et c'est ce qu'elle avolt fait en- 
viron quinze jours avant sa mort, Ses compagnes se 
rappeloient également que » peu de temps avant sa 
maladie» pendant sa retraite annueUe de dix jours» 
elle les avoit singulièrement édifiées par de non- 
velles preuves et de sa délicatesse de conscience et 
de son zèle pour le maintien de la régularili6 dans 
le monastère. 

Une vie si sainte » dans son ensemble et dans tous 
ses détails» ne pouvoit nianquer» sans doute» d'être 
couronnée de la mort précieuse des saints. Mais il 
convenoit» ce semble» que celle dont tous les jours 
avoient été marqués par des sacrifices généreux^ of- 
frit dans sa mort un sacrifice plus éclatant encore 
que tous les autres. Il convenoit que celle qui avoit 
vécu en victime » mourût en martyre ; et c'est ainsi 
que mourut madame Louise. Tous les témoins de 
sa mort » et les confidens les plus intimes de ses 
derniers momens » sont convaincus qu'elle a mérité 
de réunir la couronne du .martyre à la palme des 
vierges; et nous laisserons nous-mêmes à Dieu de 
fuger si le genre, de martyre qu'elle dut à la vivacité 
do sa foi» fut inférieur en mérite à celui que vien- 
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lient de soudrir, dans Tégllse de France, tous ce» 
iUusIres confesseurs, auxquels il nous semble qu*elle 
ouvrit la carrière. Quoi qu*il en soit , ne craifi^ons 
pas de révéler le secret édifiant et peu connu de la 
mort de la princesse* Elle se portoit parfaitement 
bien , quoique flottant , depuis quelque temps, en- 
tre la crainte et Teqiérance sur le succès d^une af- 
faire qui s'agitoit dans le cabinet de Versailles , et 
qui rinquîétoit beaucoup , parce qu^elle intéressoit 
essentiellement la religion. Le ai novembre 1787, 
une personne de sa connoissance la demande au 
parloir, et lui dit : « Il faut , madame, que le ciel 
soit bien irrité contre nous. Les démarches du lèle 
sont superflues, et les prières des sainls sans eflet : 
le mal est consommé. Ce que les nombreux enue« 
mis de la religion catholique et du nom chrétien 
n'avoient pu arracher à la sagesse de nos rois,- par 
un siècle entier de manœuvres et dUmportunités , 
la perfidie d*un ministre de deux jours vient dele leur 
accorder ; et ce ministre, traître à tant de devoirs 9 
il faut que ce soit un archevêque. » Madame Louise^ 
à cette nouvelle, est frappée, comme le grand-pré- 
tre Héli, quand on lui apprend que le camp d*Israél 
est forcé, et que Tarche sainte est au pouvoir du» 
Philistin. Un glaive de douleur a percé son âme; 
les angoisses de la mort la déchirent; et, comme 
saisie en ce moment de resprit de Dieu, par la même 
exclamation, elle plaint la religion trahie, le roi 
trompé > la tranquillité de Tétat compromise ; t\\^ 
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prévoit tout no« malbeorf ; elle lei Mpiote f et o# 
MOfige pks» qu^à oiourlr* 

Ue retour du ferloir » et ieatant àé^k Taetlon du 
trnU i|uft Vtk lAewèétf elle dît à unn ée êêê fille» : 
« VrioM Dieu de tout fiotre coeur pour la rellgiott > 
Me^ itfinemki «ont Meit ardenu* » Elle lui raconta ce 
Htt'elUi veiiolt d*apprefMlre f et a)oota : « Cell« «ot»» 
veilla fii^a cao»é utie étrange révolution* 9 Le mat* 
être qu^clle éprouvoii ne rempécha pat d« voir 
aiiMit^t ((Uel<pie(»'ttne» de «et religieutetf OccopéM 
alori» de» et«rci(re» de leur retraite aitituetle* £lle 
IcM entretint avec beaucoup d*onclbn 1 eur le» avaii» 
tagr« do la ecmflance en Dieu et le betolu de la 
prière f et leur découvrit le «ulet de mi pefaie« L*ttn« 
dU'ile» lui propoMdt de i»*cn ouvrir à la conimu- 
nauté 9 aitn que toute» prlai»efit en commun peur 
le même aufet. «J'y aroi» pensé, répondit madame 
Louiae^ mai» deux cbonea m*en empêchent : e*eal 
que ce» lorle» de nouvelle» «ont do celle* qui 
peuvent occa»ionerde» murmure» contre Tautorité; 
et tout notre xèle doit »e borner & prier pour ellot 
lor» même qu'elle »*égare; et put» {0 cratedroi» 
que 9 »l l'on »ttvoit de quel poid» cette nouvelle m'a 
ehargé le cc»ur f on ne cbereliÀt trop à me diatraire ; 
et )o vou» avoue que )'aimerol» mieux mourir de 
ceci 9 »i Dieu le veuti que de m'expo»er aux dan* 
ger» de lu di»»lpatlon« • 

Le »iégede »on mal étoîl à re»lomac. Une enflure 
con»idi''rable l'indiipia bienlêt f et elle en » ouflVoi^ 
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par intarvallen» des doutouri A%uës. On ?ouk>it 
l*engager à soumeUfe son mal à Vinspeetion d*ua 
homme eipérimeillé : « Je le lui expliquerai ii 
bitBf répondit' elle ^ que ce sera oomme s'il le 
vojoit. » On insista» on ne fit ipie Fadliger. On alla 
fosqn^à lui dire que Cet excès de délicatesse pouvoit 
oompromeltre sel {ours. « J'auroie peine à le croire» 
reprit-elle; makf saoriftce pour sacrifice » celui de 
la vie me coûteroil moins que celui qu*an me pro*- 
pose. » Quelques remddes simples lui procurèrent 
un soulagemen % nnwken tané ; e I y su Ivan t son usage > 
de ne Jamais s'écouler lorsqu'il s'agissoit de sa 
santé» elle brusqua cette maladie mortelle comme 
une simple inconunodilé. On la revit» au bout de 
quelques fours» à la tète de saoûoimunauté» pour 
en diriger et aoivre tous les eteroices. La crainte 
qu'elle avoit qu'on no l'oblIgeAt à s*en absenter » 
l'engageçdt à laisser croire qu'elle n'étoît qu'indb*- 
posée; et preequo toutes Mê filles l'ëloient confiiw 
roéee dans œtle opinion. Cette prétendue indispo* 
sitâon» oepeAdant»' outre de oonlinuelles douleuri 
de tète» lui faisoit encore essuyer» de temps, on 
temps» dei crises assea ttoheuses» dont elle ne pou- 
voit dérober la connoissanoe à quelques religieuses» 
qui avoient avec elle des rapports immédiats. 

Ce ne fut que le lo de décembre que» pressée 
par la violence du mal» elle consentit à consulter le 
médecin de la maison. Une saignée la soulagea de 
Toppresiion d'estomac qu'elle éprouvoit» mais en 
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lui laissant set douleurs de tète et une insomate 
habituelle. Eu vain lui proposa-t^on de se donner 
du repos : elle répon(lit qu*il lui en coûteroit plus à 
soigner son mal*ètre à rinfirmerie qu*à le porter» 
comme elle faisoit , aux divers exercices de la conw 
munauté. Elle crojoit voir» dans les attentions les 
plus conununes de la eliarlté» les empressemen» 
irréguliers d*une affection trop' bumaiae » et elle 
les repoussoitreligieusemeot» Ce ne fut que vers la 
iin de sa maladie, et quelques Jours seulement 
ovant sa mort» qu'elle crut pouvoir accorder à son 
état et au vœu de ses filles » d'aller passer les nuits 
à rinfirmerie» et de ronipre rabstiaence.de la 
rëgle.^ Du reste ^ suivant les exercices communs» 
elle se trouvoit au travail » aux récréations» à toutes 
les prières» à tous les offices du chœur» Bile com« 
niunioit régulièrement tous les jours ; et c'étoit dans 
la ferveur de ces demières communions qu'elle se 
-disposoit à celle qu'elle s'altendoit de faire bientdl 
en viatique. En effet» tandis qu'on se rassuroit sur 
sa tranquillité» sa gaieté même» et les efforts de 
son courage» ellu^méme» iugeanl sa maladie» en 
parloit à son confesseur» comme de celle qui de- 
voit la conduire au tombeau » et (aisoit toutes ses 
dispositions suivant ce pressenliment. Elle fit une 
revue exacte de tous ses papiers : elle en brûla 
quelques-uns» et mit le plus grand ordre dans les 
autres. 
Le mercredi ig de décembre» et jour des quatre* ' 



t»npS| lu malade écrivil à madame Fieudr^; lui 
marqua i|u>Ue ne se IrouTOit pas mal pour son élal ; 
qù^on lui a^oil interdit le ieùne ; mais que ^ pour le 
maigre» elle le soutenoil bien. Personne ne soup* 
çonnoil encore le danger èmineni où se trouvoil la 
princesse. Outre le courage qu^elle montroil en 
tout » ce qui ne contribuoil pas peu à entretenir 
nilusion sur sa maladie > c^est que les oppressions 
d^estomac qu^elle éprouvoil» étoîeni suivies de frè- 
quens accès d^une faim Irrëgulière, et que Ton 
n*imaginoit pas que la faim pût être si voisine de la 
mort» 

Le jeudi lo» madame Louise alla à la messe el 
y communia; mais elle ne revint de Téglise qu^vec 
beaucoup de peine. Le soir» elle voulut encore 
se trouver à la récréation au mOieu de ses filles. 

Le vendredi ai » elle passa la matinée c<Mnme la 
veille > et n^omit aucun de ses exercices de piété > 
mais elle u^eut pbis la force de se porter» comme 
elle Tauroll désiré » au lieu où la communauté pre» 
iioit sa récréation. Dès le lo du mois» die avoil 
minuté un projel de lettre au roi. Elle l'écrivit seu« 
lement le ai^ et on la trouva dans son portefeuille» 
sous cette adresse : kv soi» noiisaiCHaiia n hsvkv» 
roca âraa auusa a»bs ha noav. Elle écrivit aussi» ce 
même îour» à madame AdHaXdt% 

Le samedi aa» veille de sa mort» après une^ort 
mauvaise nuit» elle eut encore le courage de se 
lever; mais» ses forces ne secondant pas son zèle» 
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il lui fut impotfible de se rendre à Tégllse» Une 
religieme, témoin dn regret qu^elle aroit de se 
voir privée de la mesee et de la communion ^ lui 
proposoit de faire dresser un autel dans Vinfittnewhtf 
comme on le fait à la cour en laveur dés personnes 
malades de la famille royale^ < Ne voyez- vous pas» 
nltti répondit Thumble princesse, que vous me 
«proposez là une distinction déplacé^? A la vie et 
nà la mort, je veut être simple ciirmeUle*» Elle 
récita encore, ce jour^là, tous ses offices, et s*ac^ 
quitta de ses différens exercices de piété. Comme 
lu fête de Noël étoit prochaine , elle flt des arran* 
gemens qui dévoient lui procurer la consolation de 
communier en cette solennité. N^ayant pas la force 
d'écrire elle-même, comme elle se le proposoit, à 
madame Victoire, elle dicta pour elle une lettre 
qu*file signa, et où respiroit encore la douce galelé 
de la venu. 

Jusqu'à la veille de aa mort, olle avolt continué 
de donner ses soins aux affaires de la communauté. 
Aea flUes s^adressoient tonjours à elle pour reeevoir 
les permissions dont-elles avoient besoin, et elle les 
aecuelUoit avec sa bonté ordinaire* Sa patienee étoit 
admirable. Elle n'aveit qne des propos de douceur 
et d'édincation à adresser aux religieuses, qui se 
présentoient chez elle à toutes tel heures du jour, 
et tanfS autres beioiiM, sauvent, que cekii de s'as- 
surer de son état Celles que leur emploi nttaohoit 
plus parliculièrémenl auprès de la malade, ftee*' 
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voleut detA pari toute» tortaf de témôlgnagM djAl- 
tenllonel de okaritéi Klle les ptalg;ioU; elle leur 
demandoit taM oesie pardon den peines qu*elle 
leur donnolt* De lempi à autre 9 et plus souvent 
qu^elles ne Tauvolent vonlu» elle les obUgeoll à se 
retirer peur aller se réposer; ei^ après cela 9 elle 
•*aeousolt encore de n'être pas bonne malade. Une 
religieuse ayant observé 9 àtsette occasion ^ qu'il 
sereit diiDOle qu'elle les édiflAt par plus de pa- 
tience et de résignation : « G^est toufours bien 
nfalti répondit-ello 9 de fuger charitaUement les 
«autres. » 

Dans les dernier» (ours de sa rie t comme on 
s'aperçut que Tempressement de set filles auprès 
d'elle la fatlguoit^ on lui représenta que y dans l'é-* 
tat où elle étolt f elle pouvoit bien se dispenser de 
tenir sa perte outerte. u Non» répondit-elle, fe me 
»dois à toutes jusqu'à la mort. Toutes sont bien 
«aises de me voir ^ et moi aunl biell aise de les voir 
» toutes. • Elle les fit seulement prier de se concerter 
entre elles pour ne venir qu'un certain nombre, 
dans un certain espace de tempfc II lui étoit si na- 
turel d*assaisonner de quel(|ues traits gracieux les 
réponses qu'elle faisoit à ses filles 9 qu'elle se re* 
proeholt jusqu'à Timpaissance où la meStoit son 
état 9 de leur témoigner toute l'étendue de ta ten- 
dresse maternelle. Un {our qu'elle cruignoit d'avoir 
fait à l'une d'elles une réponse trop concise » en lui 
accordant une permission, elle dit à son infirmière : 
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« Il me semble que yai parlé bien sèchement à ma 
sœur *** : faites-lui-en , je vous prie ^ des excuses 
pour moi» »EUe en fit elle-même pour pareil sujet , 
à une autre religieuse ^ en lui disant : a Je tous de-* 
mande pardon, mon cher cœur 9 de vous av<iirsi 
mal reçue ce matin. • La sœur étonnée 9 ne savoit 
pas même ce que vouloit lui dire sa prieure. Le fait 
étoit que 9 lui ayant demandé si elle souffroit beau- 
coup , elle s*étoit contentée de lui répondre :« Oui, 
beaucoup ; mais cela se passera. » Ce laconisme , en 
exprimant une douleur vive et actuelle , étoit , au 
jugement de sa vertu , une réception peu charl* 
table. Lorsqu'on la mettoit dans le cas de parler 
de ses souffrances f ce qu^elle en disolt n'étoit que 
Texpression de la piété résignée. On lui demandoit 
de quoi elle se plaignoit le plus?« De la tète, répon* 
dit-elle; je n'ai pu fermer Tœil de la nuit : il me 
sembloic que Notre-Seigneur me mettoit sur la tète 
toutes les épines de sa couronne. » 

Son zèle pour la régularité, dans ces derniers 
momensy porté jusqu'à cet héroïsme, que l'on 
seroit tenté d'appeler excès , offroit plus à admirer 
qu'à imiter. Elle étoit frappée à mort depuis un 
mois; elle se préparoit à mourir, elle n'avoit plus 
qu'un jour à vivre que, par respect pour la cMturs 
religieuse, elle n'avoit encore vu le médecin qu'à 
la grille extérieure du monastère. Ce jour-là même, 
veille de sa mort, elle se porta encore au parloir, 
pour lui rendre compte de sa situation, dont l'ai* 



Ufalion de son Yisage n'annançoH qae trop tisible» 
ment le denger. 

De retour à Tinfirmerie» elle éprouta une grande 
oppression » qui TobUgea de se mettre su Ut Dès 
ifj» la dooleor fut apaisée » elle s^ocoupa des 
moyens de reee?oir les derniers sscremens» et fit 
appeler son eonfesseur» BUe se proposoit enoore de ' 
se rendre au eonfessionnali et^ die Teùt fait» si ses 
forces eussent répondu à son lèle pour la régu'hurité» 
Quand le confesseur parut : « Hé bieut mon père» 
»ltti dit*elle» approches donc; toici la troisième 
» prieure de celle maison à laquelle tous ailes fer* 
»mer les yeux» » £lle avoit préparé sa confession ; 
elle la fit commet la dernière de sa vie, mais avec 
la même tranquillité que si c^eùt élé une confes- 
sion ordinaire* Elle témoigna ensuite qu*elle dési* 
reroit de recetoir le. saint viatique et Textréme^ 
onction. Mais» trompé comme les autres» par le 
courage de la malade» son confesseur lui ayant re- 
présenté qu^ilne la croyoit pas dans le cas de corn* 
munier en viatique» elle le pria d'eo conférer avea 
le médecin » en lui observant» que ce seroit une 
grande consolation pour elle » s'ik concluoil^t à ce 
qu^on lui administrât les sacremens. « Au reste» 
aiouta*t-eUe» qu^on suive en tout les règles ; je suis 
tranquille : Dieu fera de moi tout ce qu^il lui plaira. 
Je me confie entièrement en ses miséricordes. • 

Au milieu de ses souffrances» la pieuse malade 
geùtoit la paix de la résignation » et quelquefois 
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même upi^ douiç seotimeiit de {xm ^ qu*elle ne pou- 
voit cacher aux personnes qui l'approclioient. C^ëteit 
alors saas'la moindre crainte qu^ette voyoit la mort 
présente, elle qui, dansle plus grand éloignement, 
ne l'avoit jamais envisagée «ans A*aye«ir. fille parfoft 
de mourir 4^nime on parle d'une action ordinaire 
de la vie; elle dimt à une -de ses (Mes, qui avoii 
besoin d*être prémunie «ontreles felMesses de fa 
peur : « Sans doute que vous ailes aussi avoir peur 
«de mol, quand je serai morte; mais ne craignez 
«rien : )t ne ferai jamais àe mal k personne. » Re- 
venue d^une crise des plus violentes, elle dit à la 
même seeur : « Vous ne voyez donfc pas que je suis 

• à Tagonfe. »|Ei, sur ce que la religieuse lui parut 
n*en rien eroire , elle ajouta : « Votm me promettes 
ndonedettt'avertir, qu-andit^çn sera temps? » Elle 
reçut avec grand plaisir Tassurance qui lui en fut 
donnée. Dans un moment où son confesseur étoft 
auprès d'elle ^songeant aux princesses ses sœurs, 
auxquelles elle n'avoit pas encore fait connoUre le 
danger de son état : « Je vous prie, lui dit -die, 

• d'assurer mes sœurs, après ma mort, que j'ai 
«toujours en les mêmes sèntimens pour elles; et 
«que, «i j'obtiens mi.séricorde, je ne les oublierai 
»pas devant Dieu. » 

Gomme elle ne pouvoit donterdes cruelles in- 
quiétudes où dévoient être toutes ses chères fHles, 
elle leur fit dire de ctiercher leur paix en Dieu , et 
de mettre comme elle, toute leur confiance en lai 
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•éuh Elle ne vouloit point qu'on priât pour ta con- 
•MrvAtloDf niait uniquement pour que la volonté de 
Dieu •*aoooaipUt en elle. On lui parloit dei prières- 
que aea rellgleuaea ne oeisoient de ftaire à cette in- 
tention : tBllet sont ai ckaritabtest «Vcrla-tH-lle; 
auiai |e les porte toutes dans mon oœnr » et )e prie 
Dieu d'être lui*mème leur soutien. » 

Tout le temps qu'avoK duré sa maladie i madame 
Louise u*avoit pas omis la récitation de la moindre 
partie de ses heures ^ assurant que cet exercice ne U 
fatiguoit pas assea pour qu'elle dût s'en dispenser. 
Elle ne l'omit que la veille de sa mort» et parce 

Sillon lui «volt été son bréviaire. Ce |our~l& même , 
le avolt encore récité ses ofHees fusqu*à vêpres. 
Lorsqu'on l'eut mise dans Timpuissance de payer à 
Dieu son tribut ordinaire de prières» elle y snppléolt 
par les achetions de son cœur; elle prioit continuel- 
lement. A sept heures du soir» elle invita les reli- 
gieuses qui la soignolent h réciter avec elle les 
litanies de la sainte Vierge. A huit heures » elle de- 
manda si l'heure du silence n'étolt pas sonnée; on 
lui répondit qu'elle i'étoit : «Que ne m'avertissles-' 
» vous donc? reprit-elle. Être malade n'est pas un 
•privilège pour enfreindre le silence* « Elle continua 
de s'occuperi dans sa ferveur » de sentimens ana« 
logues à sa situation. 

La maladie ne lui avolt rien fait perdre de son 
amour pour la mortification, et elle ne laissoit 
échapper ancune oocaaion d>n multiplier Ica aotes. 
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Elle étoit si éloignée de rechercher le plat commode 
pour son état, qu*oa pouvoit à peloe lui faire ao« 
cepter le nécessaire. Une jœur, ayant vu que sa 
télé portoit sur une couverlure de laine» se met<- 
toit en devoir d*y passer un linge : « Je suis très-» 
bien» lui dit madame Louise; est*ce que vous vou- 
driez m*arranger ici comme une princesse. » Vers 
les onze heures de la nuit» six heures avant sa 
mort » on voyoit la malade dans un fauteuil « le dos 
appuyé contre un petit coffre » en guise d'oreillers 
qu'elle avoit refusés. C'est dans cette situation que 
la trouva un médecin de la cour» que madame FiC' 
toire lui avoit envoyé pour constater sa maladie. 

Dès que ce médecin eut vu la malade» il (ugea 
qu'elle étoit dans un danger éminent ; et» sans s'ou- 
vrir à elle-même sur ce qu'il pensoit de soii état, il 
se retira à l'écart avec le. médecin de la maison » 
pour concerter les moyens de le lui fiiire oonnottre. 
Les mépagemens» à cet égard » étoient bien supe^ 
flus* Madame Louise craigiioit moins qu'elle ne dé- 
siroit d'apprendre qu'elle touchât au terftie de sa 
dissolution. Aussi avoit-^Ue chargé une religieuse 
de suivre les médecins , d'écouter ce qu'ils diroient 
de sa situation » et de le lui rapporter fidèlement. 
« Pourvu qu'ils conviennent que je suis en danger» 
dit-elle» cela suffit pour que je puisbe communier 
eu viatique. » Les médecins ayant avoué qu'ils ne 
pouvoient sépondre que la malade passât la nuit» la 
religieuse revint aussitôt auprès d'elle i et lui dit 
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qo^elle pMifoit, qttatid die le iroodrott^ et dl^i ce 
Mrfr mente, »( elle le {tigeoii è pr<>f>o«9 MtUfSdre le 
défir qo^elle avolt de communier. Cette rellgieufe 
étoit la même k laquelle madame Louise , étant 
eucore eo ianté f a?oit fsiit promettre qu Vile V^fer'- 
Uroitt il famaia eHe la fojoit en danger de mort, 
Dane la foie dVpprendr e ve qii*elle détirolt de m- 
voir : • Ab t qoe f oua me faltea de plaleir^ «'écriai* 
i-elle f el qne )e ton» fait bon gré de me tenir la 
parole qne font m*af iea donnée : e*eft nn iertice 
qne )e n*ooblleral pa» deirant Dteu^ fit comme {e 
Tetpère» Il me fait miiéricorde» Voua étei blini 
benreufel ma mète, Inl répondit la religieuse t tous 
allea au ciel t et tout nons laissez snr la terre* 
Oui, )e mets toute ma conSance en Dieu, con« 
llnua madame Louise, et fe foits dis que )e ne tous 
oublierai pas : mais, ne perdon» paa de temps ; laites 
disposer toutes cboses, pour que faie le bonfaeur de 
receiroir mon Dieu*» 

Vne dutre religieuse, qui venoit de reconduire 
les médecine, étant rentrée : • Hé bien , lui dit la 
malade, vous eonnolssra mon état A présent : me 
prometteS'fons de bien prier pour moi quand fe 
serai morte?» La rellgiense rassura quVUo le feroit 
tous les iour» de sa vie* • Ce sera , reprit madame 
Louise, une bien bonne manière de reconnoltre 
tous measentimens pour vous* • EHe lui promit aussi 
de ne paa Toublier devant Dieu* Tranquille et sans 
trouble, die se disposoil pour rétemlté, comme 
2* S 
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pour un voyage ordinaire; elle 9ong/bùii à tool« 
^'étanl rappelé qu'une jeune religieufe, qui avaH 
été son élève y et qu*elle aimoU beaucoup t avoif 
fait de* instance pour retter ai|prè# d'eUet et 
qu'elle Tavoit oUigpée de te retirer, elle détira 
qu'on TalUt éveiller- «ia pauvre estant f dit-^J^^ 
ne me croit pat êi jcnal; ef f 'Oouune elle ne te parle 
pat bien eUe-méme > ti elle aUoit appnefidre faut à 
coup la nouvelle , cç^ pourvoit lui occaficHt^ 
quelque jE^beute révoluUioa* n En voy^pt entr^ la 
religieutei elle lui dit, tur le ton de la joie, el 
comme ti elle lui annonçoit la plut beufieitte nou* 
velle : « Adieu donc, Sérapbine : c'ett tout de boo 
que 1^ m'en vait* ^b! où allez» vaut donct ma 
mère, t*écria la toçur, courant vert elle en fondant 
en lannet? Card4?9*vout d# xçe plaindras ooi^tinaa 
la malade : je çrpyolt que le bon Dieu me réter- 
voit, encore bien det peinet et det croix;, et voici 
que, par ta mitéricorde , tout ett iini* 4*ai )a coU'* 
fiance qu'il me donnera ton p^radJt ; ne tuit«je 
done piMi bien beureute? Non , ie ne l'auroit (estait 
cru , qu'il (ùt ^ ào^x de mourir, n La ieune tflinr , 
dant le tentiment profond de ta douleur, t'av^n* 
çoit pour embr^tter une derniàre foit ta bonne 
mère; mait la tainte'prinçeite* coname ti elle eAt. 
craint de dérober 4 Dieu le moindre mi^uvement 
de ton cœur, te réfuta k cette démonttratiofi de 
tendrette. Une autre de ^ê fillet, en lui rendant 
un pçtlt pQce de charité f laitapil échapper quel* 
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que» Ml(m» d'îme Aflleoiloti trep hum«liie Lu nia^ 
Inde r#ii reprit » eu lui dtoiinl : t Dieu Miil» ma 
»««iir I Difu Mul en o« moitifnt* » 

Bu effet 9 i^* eenUmeni lee plue lëgltlmet et lef 
plu» vertueux t ceux ^*elle n'avotl entrt*tt*iias que 
Nlon Dieu pendant ta vie» elle voulut 9 en mourant^ 
en fitire uaeaeriAce à Dieu* Hlende tenrentre nela tou- 
eholtplue; elle n*aeoordfilt plus tien à la nature. On 
lui demanda il elle ite Maelt poe bien *i«e que lee 
prlnoeseeS'iesiwurafuMenl Inferméei phii poiitive* 
ment de ion étal. « Je aeiii Mon, répondit»eUef 
que |e leur feroli volontieri mei adieux 1 rnaii le 
devoir d^une carmélite ait de prier Dieu pour la fa* 
mille f lani minfquer trop d'enlpreMement pour In 
TOir. » On étoll penuadé qu*eUe verrolt retontien; 
dam oei dernteri momeni f un mpérlecir fénérÉl 
del^ordre t en qui elle af oit beaucoup de oonflunço;; 
et 9 pour l*et)gager à ne pai refuier dette pleuie la^ 
tlifaotion ) an Taïaura qu*il pnufreit Atro arékfé dan» 
vingt «quatre heutei. • Mdiay dani Viogt»- qualité- 
keureif répondlt-'élie , )e nyieral phw. » AcAi AUeK 
inatitolent ; « Non, reprit*éller oinire quUl' no eon* 
vient pai qu^une carmélite oeoéilone un f oj^age dli* 
pendteua peur ea o6n|mun«i|té ^' la préif noe^ i*ll 
arvlvolt à tempe , lie péurrolt lervir qu*à nie Aenner 
un pe« de eoniolatlon i et »• par la grâce de^ OMil^ |e 
iole tiMquille. » # »• • 

Son confciiettr i^élant préeenté , elle Ivf parlé 
ég^lwieiitle langage d'urie dme gui ne tleiH pHi» à 

8. 
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tjrim^ ^ r»f«ir. La tdi^ieiMe qui «e 

r«lf«v ^Mflr te fli^fvil ; et 9 an Iko de eeW qja'dk 

jMMPMMlf M €» apporta m aatte, le 

la pilmtinr avoil côtoyé an roi ioa pète» 

iof i i M ye molo<ie > EUeleieooDmitvetdittvIeral» 

tUM^eioMeiif maie il ine rappelle dcoto«?eoiro trop 

•liaiiiatefs diNNief-iiiol Taolre. • 

Qa44ifae« IfMtaiw airani qu^elle reçAI les tacr»» 
tneoff n^ayaot auprès d*dle qu'une religieuie qui 
la ««rffiioit babf tnellement y elle lui dc^manda de 
aoutraft pardon des peines qu'elle lui donnoil; el» 
eomave elle la royoil dans la douleur : t Si ma 
morl peut être pour vous un suf et de saorMoe f lui 
dlt«eHe« soufes que Dieu l'exige de vous. » La reli* 
gieuse lui ayant témoigné qu'elle s'y résignoit*^ la 
malade #ii aut beaucoup de foie; et , oonune pour 
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lai marquiv m fatlffAclloti f rlle lui donna encore 
quriquM eontelU ii*Amill4| Texhorla & h rappeler 
€eui qu'elle \ù\ avoit louvenl tlonnéf^ et coiillniui 
alnil I • Sttlvei toujourt le groe de la oommunatité ; 
fuy^f lea partloulurltéi. Dès que voua aurex une 
nouvelle prieure» rendei-ltii compte de von diopo- 
aillons et donnea-lul votre conflance. Adieu 9 le ne 
pul0 vous en dire dav antage ; pressea, presses , pour 
que )e reçoive mes sacremensi car bientôt je ne le 
pourrols piust.*.» mon Jésus» ne permettes pas 
que je sorte de ce monde sans avoir eu le bonheur- 
de vous recevoir I » BHe Ht elle - même qur*lques 
dispositions relatives à la cérémonie de son ad* 
ministration » et continue se préparation dans le 
recueillement et la paix. De temps en temps elle 
exprlmoit les désirs de son cosur par de ferventes 
espirattons. Bile dit par trois fois : « Ven(;s » Sel* 
gneur Jésus» ne dlfférei pas plus long-temps mon 
bonheur I • Elle répéta la même prière en latin s 
FêfUf D<m4ne Jeêu, noU êardare. Pendant que 
le prêtre étoit en marche pour lui apporter le saint 
viatique» elle récita le psaume UUrTêfê et le can» 
ttque MagMflcat, après avoir invité deux ttlW 
gleuses» qui étoient restées à HnOrmerle» A s*unir 
& ellO' Les versets qui la toucboient davunlage » elle 
lea fépétolt. Elie s^écria» & plusieurs reprlue» » • iw 
le 9 Damim , êperavi : non confundar in mer» 
numl ê 
Les seaittmens qui éeletelent le plu»en elle» dans» 
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oe» dernier» ftastioii» étoleal la ooaflaaet H la iole. 
Ne pouvaQl plui lei coQ(e»fap , en voyual entrer le 
Saint-Sacrrment, elle ii*éeriià9 dans un pieux IraM* 
pori : < Il est dono arrivé , t mon divin é^dux » Il ea* 
«arrivé ce moment I O. mon Dieu» c|.aUI m*e8t dons 
»de voui Mcpiner la viel • fille suivit avec una 
fermeté héroïque Ion prières qui se faiioient pou* 
elle 9 écoutant les unes > répondant aux autres. At* 
tendri par oe spectacle » le prêtre hésilott au aaillea 
de Tauguste cérémonie : la sainte prlnoesse alors, 
d*un ton mêlé de douceur el de gravité » lui dit : 
« Courage dono» mon père, oourage» eoueage. » 
Ce puu de paroles pénétra tous les eosum : dee tarâ- 
mes coulèrent de tous, les yeux; et« bientôt apvès » 
avec plus d*abondanoe encore » lorsque la malade 
adressant la parole à la sous^prleure qui étolt au** 
]Mrès d^elle» lui dite t Je vous chaire» nMisoeiir, 
«de priée ia oommuâauté de me pardonner tous les 
«st^eta de peine que je lui ai donnés ^ par mes irré- 
■gularités, par mes lâchetés el tous mes- autrea dé« 
4fants* » 

Après qu*elle eut reçu le sain» viatique» la'Iole 
de posséder le Dieu de son salut» parlât eharmer ses 
douleurs. Elle oublia ses maun» et se sentit animée 
d'une force et d'un courage qisi Tétonnèrent Sa 
piété Tavertlt» à Tinstant» de Tussge qu'elle en^lo'* 
volt foire» poor Tédlfioationde celles dont Dieu Vh^ 
voit chargée ; et ses dignes Ailes » attentives è re- 
cueillir lusqu'aui^ moindres expression» 4e la* ten« 
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dreuM dé leur mère 9 ne perdirent pat un seul mol 
éw leeUmenl quelle toor latosolt en mourant. « Heft 
olièree sœuM» leur dtMlle » (e croto et mon devoir» 
puiique Dieu m'en laisse la force , de rous rappeler 
«n ce môitieni les atts que ietousaitoitventdon* 
nés 9 el auxquels )e vous conjure de foire une sé- 
rieuse attention : je vous recomiAMide la plus 
grande régularité» et plus d^exactilu^ que jamais 
à vous rendre aut exercices de communauté. Trou- 
vei-vous k la minute où le devoir vous appelle» 
sans compter sur les avant-quarts. Soyea fldèles au 
silence : qu*on n^ait point de petits mots k se dire » 
famais d^entret&ens secrets» point de particularités. 
Aimes-vous généralement toutes» les unes les au- 
tres. Conserves un t^vand amour pour notre sainte 
règle et nos constitutions. Pattes cefoi et vous j 
trouvères le bonheur. » Prenant ensuite un ton plus 
fomilter» elle continua : « Je vous ai touiours regar» 
dées» et toujours je vous ai aimées toutes comme 
mes compagnes» mes amies» mes sœurs et mes 
mères ; et je sens encore que vous m*èles tout cela » 
à présent quMl faut que je vous quitte. Mais» mettes 
en Dieu votre confiance » il sera votre soutien et 
votre consolation. J'espère aussi que ma famille » en 
ma considération» continuera d'avoir des bontés 
pour vous. Quand je parle de eansidiraii&tï , vous 
imagines bien que je n*aspiro pas à ce qu'on se sou- 
vienne de moi; on« du moins» ce n'est que pour 
notre maison et pour Tordre que je le désire. • A 



laO vit M MAOAMI tOClUy 

peine cei d^'nièrei paroles lonUollei prononoëee» 
q^e lesiangloU éolatent, que les géinlMemeni ae 
proloiigeut autour de la malade. Pour ellet tou* 
juuri luébranlttble dam sa fermeté » elle rappelle 
ses llUet à des ientimeni plus courageux; et» blâ- 
mant comme une folblesse celui qui les pénètre» 
elle leur dit : « Pourqupl donc encore ces pleurs? & 
«quoi sert de vous aflliger ainsi? Oul| je vous le ré- 
n pète 9 oVst en Dieu seul que vous deves vous con- 
Miter» et Dieu aura soin de vous: et puis» inespéré 
«que» bientôt» nous nous retrouverons toutes dans 
wrendroit où je vais. » 

Non contente des témoignages d^aiTection qu'elle 
venoitdo donner on général & toutes ses flUos» son 
cœur, maternel sullicltunt pour Tune d'elles un avis 
particulier» elle la ilt appeler aussitôt pour le lui 
donner. La religieuse» en Tabordant» tombe à ses 
genoux» s'accuse; et lui demande pardon. Madame 
Louise lui donne sa bénédiction » et lui dit : t Mo 
voici» ma cbèro sœur» prête à aller parottrc devant 
Dieu. Telle vous me voyez» en ce moment» telle 
vous seres bientôt vous-même. Le dc''sir que l'ai que 
vous vous prépuricae un jugement favorable» m'en- 
gage à vous recommander» pour la dernière fois» 
de travailler sérieusement & votre sanctiilcatlon» en 
combutlant surtout tel et tel défaut. » La religieuse» 
fondant eu larmes» remercie sa sainte mère» et se 
retire pénétrée des charitables soins de celle qui 
^avoit aimer ainsi jusqu'à la mort. 



Dé» nmUnt où Ton avoU dit à miidamo Loaiso 
qu^elle pourroU commun Wr en viatique , elle avoil 
demandé tl on ne lui adminittirerolt pas en mémo 
tempà i^eactrème^onotioii. On ne lui répondit pat 
alors d'une manière potUtite : elle témoigna de nou« 
Yeao le déalr qu'elle auroil de reœtolr ce aaoro« 
ment) tandis qu*eUe étoit enoore en pleine eon« 
noiManoe% et Ton déléra à ton pieux empresse- 
ment Pendant œtle seoonde administration» œ 
fut , de sa part % même oouriige » même applioation 
aux prières de Téflise , que lorsqu'elle avoit reçu 
le saint vi:itlque. Auoalme profond qu'elle montroit 
pendant la oérémoniet on eût dit que toute autre 
qu'elle en étoit Tobiet L'habitude du «èle la ren« 
dant attentive » jusque dans ces derniers instans» ao 
maintien des moindres observances « elle dit à une 
religieuse % qui étoii auprès d'elle ; « Votre voUe ^ 
ma sœur» n'est pas asses baissé, » Dans des dispo^ 
sillons comparables à celles de saint Paul» elle eût 
voulu pouvoir héler les progrès de sa dissolution; 
et » se sentant assea de courage pour exhorter elle- 
même son âme à sortir de ce monde » elle demanda 
qu'on lui récitât les prières des agonisans. On lut 
représente qu'elle n'est pas enoore à cette extré- 
mité : elle fait de nouvelles instances, et dit : 
«N'importe» ce sera une consolation pour moi de 
« pouvoir m'unir à ces prières. Je voudrois bien 
»n'en rien perdre» car je suis avare des prières de 
s l'église I oui » j'en suis avare* • 
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Le médecin de madame VIcteini élml vtâïré 
éxnê la ebambre de la malade f loi demanda com- 
meAl elle êe treuTOlt « Port eonlente^ monsieur , 
répondll-elle; j*ai reçu nMii Sauvent y mon Jétua 
a? ee moi , fe mal§ {Mrfkffement tvaiMfBH lie* » Quel* 
quee inttane après, elle afouta : • le fous charge , 
Maloet f de mes adieux pour mes posum* Vous letir 
fere« bien mes amitiés, et leur rappertercs ce que 
vous voyei : que je meurs dans la plus grande pafac. 
Dites-leur aussi que |e les prie d*arvoir toafours des 
bontés pour cette maison et pour Tordre, et que (e 
leur reeommaiide noire médecin* » 

Tandis que la malade, tout occupée du soin 
d*épurer son âme, sembloit oublier l'état de son 
corps, les progrès do mal augmentoient sensible- 
ment. DéfÀ on lui aveit appliqué les cantharides au 
bras, mais sans succès. Le médecin lui proposa de 
tenter une nouvelle application du topique ; à quo^ 
elle marqua la plus grande répugnance. Cette âme 
si pure, qui, toute sa vie, avoit montré une vertu 
d'ange dans un corps mortel i éprouvott encore en 
mourant le» alarmes exagérées de la pudeur. On 
insista : on lui fis un devoir de ne pas négliger un 
remède qui poovoit arvoir d*henreux effets. «Il ne les 
aura pas pour moi, ces effets, répondit«elle, et je 
souhaiterois bien qu'on me laissât mourir tran- 
quille; mais, puisqu'on le veut ainsi, je no dois 
refuser ni d'obéir ni de souliVir. » 

Désirant de laisser un gage de sa recoonoissaoce 
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à datas m1%Iomm qui p pliai parUottUèninaot oiiMr- 
g4M de là Mrvlr pindanl » mâUdUi f Vt^vri/onï Mt 
•v«0 lott» lu enptiMMMi» de b eharlté, elle dit 
à l*ttai0 d^elkti •« ital netttrMil le oruetfbi qu^elle 
4 teoell à la mein : « Je fondiolt klen voue teliee? ee 
ertiolilfi; * plaies en efadreieent à l'antre : « Et à 
voaif ma Minr^ te petit noir qnt roue oonneiMeif 
et que rot», tronveres dam une bette Meue ; maU 
•OUI la oonditlon « que la. prieure qui «m lueoéderat 
ne voyant rien en cela qui Meaie l'eaprit de paim 
vreté f vont aoeerde la perwéaalon' de garder ce qot 
)e veut offre; oar à DkU'tte plakè que |e prétendo 
dlipoier on prepriétaére t ou par fitrme de teila- 
ment. » Telle fut la dernière leçon de régulavltë 
que la prInoeMe mourante offVU à ien rellgleuaes; 
et toute la dépouille de la flile d*un roi de Franeê 
ie rédttiiltàdem oruelfix de bnli» 

Continuellenuint ooeupAe du bonheur du olel, 
où la portolent loue aea dé«4ni, elle pMla encore k 
phMleur» rellgloiMes>qul a^approokèrent d'elle , et ne 
leur parla que de la ffrandeur de flei egp4ra«oee H 
de la )ole qu'elle avolt de quitter la- terre. Get teu*- 
timene eoniolatour» f au» approobea de la mort, 
aont essentiellement oeui de toute épouae de Jéiua- 
CIvrUtf Adèle à sa voeetlon; nMif on sent aver 
quel empire Ils dévoient surtout agir sur le eoaiir dfi 
celle qui» née prlnoesse^ mouroit oarmetlte. lin 
moment av/uit sa mort, ello s'écria { • Il est donc 
temps!» et quelques insluns après t «Allons 9 levons- 
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noasi hAtons-nous d*aller en paradis.» Ca fortnC 
les derDièrea paroles que prononça la sainte prfn^ 
cesse. Bientôl après elle expira, ayant porté pendant 
un mois le coup mortel qui lavoit frappée. Sat 
mort douce et paisible comme le sommeil du juste ^ 
ne fut annoncée par aucun mouvement cunvulsif ;: 
aucune agitation violente ne raccompagna ; et son 
dernier soupir fut un soupir de pain. Ce fut le 
a3 de décembre 1787» à quatre heures et demie da 
matin, que la religion et l'état firent cette perte , 
qu'on peut regarder comme le dernier avant-cou- 
reur de ce déluge de maux qui, depuis cette époque 
précise , fondit par torvens sur tons les points de 
l'empire français. 



Lb lecteur nous saura gré de transcrire Ici la 
conclusion d'un des mémoires sur lesquels nous 
avons travaillé. • J'ai m mourir plusieurs personnes 
d^une manière bien édifiante; mais )e puis dire que 
jamais mort n'a fait sur moi tant d'impression que 
la sienne, et fe vivrois encore quatre-vingts ans que 
je ne l'oublierai jamais. J'étois alors auprès d'elle, 

lui tenant son crucifix J'ai rappelé ses dernières 

paroles ; maïs il ne me seroit pas possible d'expri- 
mer le cèle , la foi et la ferveur qui les animoient. 
Elle a vécu en sainte et en grande sainte , elle est 

morte de même Il me sembloit, en voyant 

mourir cette seconde ThiréêeM que j'assîstols à la 
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iMfl de U première.»*. J*4i i^nlt ie firendeur de 
me périr» eelle de le metaon% erlle û^ IViel rell« 
(teax » el de leule ré|tttte : meit t pour r Ile» it^ ii'et 
pa le pletttdre un Insleiil* Il me nemble le velr eu 
eteU el Tevoue <|ue mmi lombeeiu eù^ en prient 
pour elle» eomme elle me Te fiill promettre « fe 
récleme eiiMl non trcoare % m^etl un lieu de oontMH 
lellon » de force » de lumière et de |trAee% J^en el été 
frdpp^êe en pluiUeurt elreoniftlenoiNit Auntt y veU* je 
evee le même eonit^nce qu'elle m^e loulour» Int^ 
pInNt pendent te \le. ie m^y reppelle l«t tuftlruettone 
el lei e\lii que celte bonne mère m^e donnét; et je 
puU dire qu'elle me lert eneore eeluellement de 
modèle et de g^ilde dent le ebemtn de le vertu* 
Dieu me Ikme le ftrdte de 1^ »uWre* • 

Celte hdute Idée de le telnlelé de moderne Louliie« 
el eette conllenee en «on crédit euprè« dr Dieu % ne 
•ont pei concentrée» den» TétroUe enceinte du mo* 
neilère qu'elle édifia* Des lettrée et d«e relellon» 
circoni^tenctéett de dWeni endroits de le Prencei de 
Ferlt et de Montpellleri de Eeeune et de Kouen» de 
Cerpentre» et de Poltierm noui perlent de |;uérlione 
de pluileuri melediet réputée» IncurebhMii et etiee- 
lent qu'elle» furent le «ulle Immédtete dee va»u& 
edrett»étt 4 le leinte eermellte. M'eyent pis été té» 
moln» de» fell» per nou»-mème»» et ne peuvent ré» 
pondre que de U droiture et de le bonne fol de» 
personne» qui l«» repporlenti nou» lynoron» |u»* 
qu'àquel point Ib teuttendrolent le rigueur e&trème 



I 
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des «juimeni élabUs & Romef poar eovtlater leiml- 
raoles. Hait, ce ^ui ooui pavott iaeoAlMtable^ c*eat 
quUl ii*Mt ni téméraûre de ioUkite» dea feveura du 
ciel 9 ni iurprenant qo*on lea obtienne par rentre- 
mite de celle dont tonte la vie fut un prodige de* 
vertna^ et la mort un martyre. 
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MADAME LOUISE DE FRANCE, 



REUCIEUSB CARMELITE. 



Vvm •▼ont «ru M«« plaiair »vs iuMt pi«iii«t i «n «fontMit à 
la m 4« vMidMR« ib^uita et petit ncuttl d'écrits tl dt 
lttti«t tqiçéci de sa «uôa» et qui tout comme autant de 
pièces justificative» de ce <iue nous avons dit de ia cons- 
tante et courageuse piété de la ptînccsse , et de cet esprit 
de détachement de fâme vraiment religieuse > pour qui 
Dieu seul est touti et dont rien au monde ne peut altérer 
It coDtnntement et la pais intéiimiae* 



Senlimens tfo mitlâme Looitt » tncéê de m naiû 
dftns un écrit c{u*on a- trduTé après sa mort dans 
ion portefeuille. 



BiiTi êoU à jamêiê iù DUu et Umtu mUMcardês^ 
diioni*le sans oeiaea ^ » «'^^ ^^ f Oasible » à tout les 




instans de notre vie : disons-le chacune sur nous » 
chacune sur les autres. Obtenons les continuations 
de cette adorable miséricorde dont nous ne pouvons 
nous passer tant que nous vivrons ; mais disons-le 
avec autant de confiance dans les mérites de Jésus-» 
Christ, que de sentimens de notre besoin. 

C^est l^amour qui rend large le chemin étroit de 
la pénitence 9 et qui nous le fait parottre uni et spa« 
cieux ; et , par un effet contraire 9 la grâce qui pour- 
suit le pécheur, lui remplit de gênes, d'épines et de 
montuosités le chemin où il marche; et tout large 
qu*il est, le borde de précipices toujours effrayans. 
Telle est cette miséricorde adorable , soit qu'elle 
coure après nous pour nous regagner, soit qu'elle 
marche à côté de nous pour nous soutenir. Ah! ne 
nous lassons jamais de la bénir, de la louer, de 
Finvoquer , d'avoir les yeux sur elle , de nous y con- 
fier, de nous y appuyer , de prêter Toreille à sa voix^ 
et de suivre son attrait sans- balancer, avec cou- 
rage, amour, ferveur et dévotion* 

Nous avons bien raison de répéter sans cesse, que 
Dieu est bon, qu'il est miséricordieux; eh I qui est* 
ce qui ne doit pas le répéter éternellement ce beau 
psaume : C^nfUemini Domino qtMmiam éanus, 
quoniam in êeculum tmsericordia ejus. 

David y raconte les bienfaits que Dieu a versés sur 
son peuple. A chaque verset il s'écrie ; Quoniam 
in secutum fni$ericordia eju$» Ah ! si nous met- 
tions par écrit tout le détail de notre vie, il n'y au* 
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roit paft de ItKUcsi où ce refrain touchant ne vînt à 
merveille, cl ixo^en fertuns un CQnfitcminiDatnitM) 
quoniam iiui4ii^^,qi.y ne (\i|iroit point. Mais les lui- 
»éricordc9 de Dàçu >^ toutes MombreuseS) tout in- 
finie» qu'elles out é\é jusqu'ici sur nouS} ne .ront 
point épuihées ; il nous reste encore il les éprouver 
et toujours avec la inéq^e^boiulDgace» et toujours 
avec une plus grande abondance eu^pr^ , si nous le 
voulons. Oui« si nous le .voulons 1 quelque grands» 
quelque muUipUés qu'aient été nos ^garetuens» il 
suflit queuousrçveniousÀDic.usiuc^i'cii^ity de tout 
notre cœpr, et i^ussilôt il oMblie tout ^ il pardonne 
tout» il se livre dinuua» commes jamais nous n'avions 
été ses ennemis* bonté» 6 miséricorde! quand on 
Ta conçuei quand on l'a méditée, peut-on aimer au« 
tre ohosp que Dieu ? Peut-on ne pas mourir de re«- 
gret de l'avoir oiTeusé ? V^ui^on» en n\ém» temps» 
ne pas mourir de joie de se sentir bien avec lui ? 

Nous sommes tous» sans ej^ceplion » les pauvres» 
ou» comme dit saint A^gusUn» ks mendians de 
Dieu ; il n'ji,'At persotme (qui aie soit obligé de lui de- 
man4er .jaurnelloineint spu» piiin : Puncm mmrum 
fUQtiUiiUhumftatiûffis hc^iL C'^st ce que Jésus- 
Cbrist pous a enseigné lui-u^éme » en apprenant 
aux ^p^tr^s^ et par eu^ ,à toti^Ae^iiommcs» oom- 
ment il f^vtt ^Mricr. 

Mous, si^i^iaiies dupe tous obligés de reconnotire 
notre fHUvreAé et d'implorer la miséricorde divine 
dans des seuUawns conformes à ceux des pauvres 

^' 9 
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qui demandent Taumône aux riches. C'est à ces 
sentimens que Dieu aftaclie ses libéralités : «fuiros- 
tans à terra inopetn , etde sUreort êrigtns pau- 
perent. Ut colloctt eum cian principiétis ^ cum 
prtndpiéuê poputi sui. H va chercher le pauvre 
dans la poussière, il le tire de son fumier et rélève 
au rang des princes de son peuple. Au coniraire p 
les riches, c'est-à-dire ceux qui s'estiment riches , 
il les laisse dans leur superbe pauvreté, et les ren- 
voie les mains vides : et divites dimiêit inanes. 

Regardons la sainte "Vierge elle-même se recon- 
nottre pauvre et attribuer à Tavéu que son cœur 
en faisoit sans cesse, toutes les grâces dont elle 
est comblée : Quia respexit humUitatem andUrn 
suœ. 

Qui pourroit ne pas s^anéantir en considérant 
rhumilité d'une créature si parfaite? Mais aussi, 
qui pourroit ne pas être rempli de confiance au mi- 
lieu même de son anéantissement, en considérant 
dans un si bel exemple la récompense de l'humilité? 

Lorsque, pour désarmer Dieu, nous nous armons 
contre nous-mêmes , il feut que la vue de nos pé- 
chés nous anéantisse en présence de ce Dieu si 
grand , si terrible , que nous avons eu le malheur 
d'offenser: il faut qu'elle brise notre cœu^ de crainte 
et de regret; il faut qu'elle nous pénètre d'uile 
sainte haine contre nous-mêmes; il ne faut pas 
néanmoins que la vue des miséricordes de Dieu 
nous abandonne, que le souvenir du sang précieux 



qui a ooultS pour eflhcer ces péché» que nous dé- 
loslons, nous échappe. C'est du fond de raccable- 
ment où David éloit plongé par la tite Image de ses 
péchés, c'est en se repliant sur la contrition même 
dont son cœurétoit déchiré et sur la profonde hu* 
millatlon où il étoit tombé i qu'il s'écrie avec la plus 
ferme et la plus douce confiance : Cor ocmlrtnmi 
el K%MniUatum , Aaia , i loti àe^piciu* 

Non , 6 mon Dieu ! vous ne rejetterei pas un 
cœur contrit et humlUé, Voilà le senUmentqui doit 
toujours régner dans notre ccsur , et qui doit ré- 
pandre sa douceur sur tout ce que les autres peu» 
vent avoir de plus pénible , de plus amer et de plus 
déchirant* Il est plus miséricordieux que nous n« 
sommes pécheurs» et nous ne devons pas nous 
alarmer de ces contrariétés que nous sentons eu 
nous, de ces vicissitudes de ferveur et de Idcheté; 
ce sont des combats que Dieu nous a ménagés pour 
nous Wre remporter des victoires, et mériter des 
couronnes. Allons, allons à lui de tout notre cœur; 
que nos chutes passées nous donnent une nouvelle 
ardeur, une nouvelle confiance en lut, une nouvelle 
défiance de nous-mêmes; c'est lui qui nous a rele- 
vés , c'est lui qui nous soutiendra. Ne songeons qu'à 
réparer le temps perdu ; c'est dans le cœur adora- 
ble de Jésus que nous puiserons cette grAce, Nous 
l'avons percé , ce cœur divin ; mais nous devons le 
regarder avec autant de confiance que de douleur. 

K travers cette plaie que nos cruelles mabis lui 

9* 
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ont faite, pénétrons jusque dans les replis les plus 
cachés. Ah I ce n'est pas de vengeance et de colère 
que nous le verrons palpiter, c^esl de tendresse 
' pour nous; c*est de compassion pouir nos foiblesses, 
o^est de désir pour noire salut; e*est de bonté, c*est 
irindulgefice , c*«st de miséricorde. 

Attachons-nous donc pendant toute notre vie à 
la croix sur kiquelle il fut percé ; mais tenons^4ious« 
y avec les senttmens de ce criminel compagnon de 
son martyre , lorscfu'il eut entendu ces consolantes 
paroles : Hùdiè mecam eriê in pwradwo» G^eBl à 
tou$ les pécheurs pénitens qu*elles fU^evit adneMées 
en sa personne : Hodik mecmm eris m pat>méi$o. 
Dieu demande de nous la plus grande fidélité par 
préférence aux austérités. ISnrcela, il ne nou« tmite 
pas plus doucement que ceux à qui il deftiande des 
ciMïses extraordinaires ; non, les hatres, les ciHces, 
les ceintures de for, lës bt»asselets, les disciplines 
n'ont rien de plus dilficlle , même de si ditficfle , 
que rcxuotitnde, la ponctualité 'éonstanteet soute- 
nue dans cette siiite cont4vAielie dV^xercices, ffui ne 
finissent point, qui renaissent toujours et qui ne 
laissent pus uh moment pour reprendre haleine. Il 
n'est pas douteux qive ^*est à eett*e fidélrté ^ue Dieu 
a attaché les ooni^ottitions <fat nous déftil^ènti tout; 
elles en sont, dans Tordis de la|;ràee, TelTel comme 
natut*el : I>reu est ildèle à ceux qui le itvi sbne; 

Armen^^nousdonc de courage eit de ooni^anee, 
suivons l€*sus-Christ que nous avons toujours sur 



!«>» lètr^s, toujours <ldtt.s to co^ur; $uiYOii$-lt^ p<i« 
à |Misî ttc It, ku^iUM i«miu»« lor«i|u^l mm$ a|w 
futWt à ror«iî«oii« À roÛ)c^> à U pti^re^ 4 «|UcU)u«« 
d^toin ik cbaril^* N^ttM^ncruoa^ li^uinU ;jiy<h^ lui% 
no lui d^uUou« mu» ue k ctuilmlou$ (lâis; fvU- 
son» S.I volonl^ lr<invhcnirnU euU^tt'iueul ; «uu^rw 
liotts^ui loulc U ut\lre siin;$i l'èsc'i ><^ ; n\\von» qu\u)0 
Àmc" iok ^\\\\\\ ctv'ur ^ivoc lui « et u«» crdi^nous (ms 
qa<^ ct^lu d<^$«'n^rt^ on eM^Av^^; Si>u joug est doux 
ti li^r : 0(1 il y «^ do r<uuourt il n^jr «^ poiul de 
points II n'^r A rien do moins senile ui de si libiv 
<|ut^ k« «^ulvuis do l>iou« 

Nai«> d\m iuilro oi\U^« no nous nlannous p<^s« 
no nous int(uù'tou$ |i;is si % solon U lotblesso doul 
nous no «iiurions nous dt^poutllor U^nl que nous 
porterons ce corps mortel» nou$ nous «pereexons 
do quelques manquornens; ni nu^nie% en eonse- 
quonets si nous sentons noire de\nlion se rt^rrttidir ; 
cenV»! qu^un^xerliss^^menl que Dieu nous donne; 
iuerUssomont pour nous lenir diins ThumiliU^ ; ^n^n^- 
tissemenl pour nous réveiller» pour nous rtMu>u~ 
\eler» Il faut partir do U |>our fciire une nouvello 
connue» «vee un noiueau coiiraj;e» une nouvelle 
ler>eur, re^\nuioiss.uU que Dieu e>l toujours juste » 
que cVst toujours notiv taule loi^qu^ilaious prive 
de ses consolations. Il faut les lui demander hum- 
blement « non pour notre satisfaction % mais p\>ur 
nous Aider «\ le niieu\ servir; nous M^umettant% 
cependant, si cVst sa sainte \^>lonte% à nous eu 
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passer toute notre vie, et nous réduisant à le sup- 
plier i dans ce cas -là, de nous donner la força 
dont nous aurons besoin. 

Bannissons de notre esprit tous les scrupules, 
et demandons à Dfeu la paix et la joie d*une 
bonne conscience , sans que cela affolblisse les 
sentimens de pénitence auxquels nous sommes 
obligés. 

Il n*est pas nécessaire de pleurer y il suffit d*ètre 
touché. Prions Dieu, lorsque nous Taurons été, 
de conserver ces sentimens dans notre cœur, et d*y 
graver, en traits ineffaçables, le souvenir de ses 
miséricordes, afln qu*elles se représentent conti- 
nuellement & nos yeux , qu*elles soient notre con- 
solation, notre force, notre unique appui. Hélas f 
dans notre foiblessc, dans notre misère, où trouve- 
rions-nous un autre soutien? Mais d^ailleurs, quel 
soutien que celui de la fidélité d*un Dieu , de la 
touto-puissance , de la toute-bonté de Dieu même! 
Appuyé sur ce roc inébranlable, quoi est Tennemi 
que nous ne devions braver? Si Deus pro naéiê, 
guis contra nos? Que ce soit notre devise : oppo- 
sons-la à tous les obstacles qui se rencontreront sur 
notre chemin , et nous les verrous tous s'aplanir et 
nous livrer un passage aisé. Eicn en notre nom , 
mais tout au nom du Seigneur. 

Lorsque nous aurons des victoires à remporter 
sur nous-mêmes, disons-nous toujours: Si Deus 
pro fioiis^ quis contra nos? 
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noudP Ne flont-c« pas de véritables louang;es de 
1(1 part de Dieu P Mais qu'ellcii nont flattenses f il 
faut être bien fort pour les soutenir; miint Paul lui- 
même aurait pti craindre d*y succomber ^ et elle a 
ne lui furent accordées qu*avec un contrepoids ter« 
rlble» qui l^avcrtissoit sans cesse de i*hamlller. Bé- 
nissons donc les miséricordes de Dieu qui nous 
épargne cette tentation , et qui nous conduit par 
des voies peut-être plus pénibles , mais beaucoup 
plus sûres t beaucoup moins dan(;ereuses. 

Un temps viendra , et nous ne devons pas cesser 
de lui demander de le hAter; un temps viendra 
que nous ayant fortifiés contre tous les périls de 
rorguelly par une suite d^épreuvos» il se livrera à 
nous avec toutes ses douceurs; mais il faut attendre 
ce temps avec patience t avec résignation i avec eona- 
tance. Prions-le ^ sollicitons^le , etposons-lui nos 
peines ; plalgnons-nous à lui 6omme un enfant do- 
cile à un père tendre, mais sans jamais murmurer i 
jamais se rebuter , famais se décourager; soyons 
toujours soumis y toujours humbles^ toujours re- 
connoissans do tout d'autres grAces quil nous faiti 
toujours résolus de le servir , à quelque prix que 
ce soit 9 et ce, jusqu'à (a mort : et» après tout^ 
quand cela dureroit jusque-là , est-ce trop pour 
mérllcr le ciel? est-ce trop pour faire pénitence? 
La vie est-elle donc si longdel I/étcrnlté est-elle 
donc si peu de chose? Jésus-Christ notre clief » notre 
modèle 9 a-t-il été traité autrement? Pourrions-nous 



exprimer avec plus d*énergle la peine de notre état, 
qiren empruntant les paroles de noire divin.époux : 
Ut fuid» Domine f dertH^uiati me? 

Pourquoi» ô mon Dkul m^aivei-voQS abandonné? 
Et cet paroles 9 il est mort 9 les ayant enooroi pour 
ainsi dire « ior les lèvres, qu*aiiriong*nous à dire 9 
quand nous serions traités de m^meP 

Ne nous alarmons dono pas ; bannissons les 
anxiétés I les inquiétudes, les scrupule»; laissons 
les vents gronder , la mer s'agiter 9 allons à Jésus- 
Christ avec confiance. Sa main , quelque invisible 
qu'elle soit , sa main nous soutient ; et ne nous 
attirons pas la réprimande qui fut faite à saint 
Pierre : Homme de peu de foi^ poun/wn aves- 
vous douté? 

Nous avons à faire à un Dieu Adèle» qui ne per- 
mettra pas que nous soyons tentés au delÀ de nos 
forces « au delà dos forces qu*il nous donne » qu'il 
sait proportionner aux épreuves où il nous met» et 
qu'il s'est engagé d'y proportionner. Nous voulons 
faire pénitence; et la pénitence nous la trouvons 
aimable ) en ce qu'elle obtient non-seulemeni le 
pardon » mais encore l'amitié de Dieu que nous 
avons offensé. Notre pénitence » c'est l'état pénible 
où nous sommes; elle n'est pas de notre choix» ma(s 
elle est du choix de celui à qui nous voulons la fairr 
agréer; c'est donc la meilleure que nous puissions 
faire» et II faut nous estimer heureux de ce qu'il 
veut bien nous Timposer lui-m^me. Notre tran- 
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quillité^ notre confiance^ loin d'en être diminuée » 
doit en être augmentée. 

Lorfque nous ayons quelque chose de plus pé« 
nible à soutenir q\i'à l'ordinaire^ soit du genre 
de vie que nous avons embrassé , soit de Tin- 
fluenoe des saisons ; souvenons-nous de ce que 
Jésus-Christ a souffert pour nous ; représentons- 
nous vivement ce poids immense qui nous attend , 
et dont la comparaison avec le poids le plus lourd 
que nous ayons à supporter en ce monde 9 est si 
propre à le faire diuparottre. 

Le Seigneur se platt à exercer ses élus» tantôt 
au dehors, tantôt au dedans. Il a bien ses vues , et 
ce sont des vues de miséricorde : s'il noi^s laissoit 
tranquilles ici-bas 9 nous nous y établirions» nous 
ne songerions point au ciel; et» lorsque pourtant 
il faudroit partir» nous regretterions la terre. Cet 
état même» dont nous nous plaignons» est propre 
à nous détacher de ce monde et à nous élever vers 
le ciel : c'est là que nous serons tout à Dieu« sans 
peine» sans travail» sans contention d'esprit» sans 
tiédeur; plus de corps qui nous affaisse» plus de 
besoins qui nous occupent» plus de peines qui nous 
distraient; point de sommeil» point de maladies» 
poiiVt de froid» point de chaud» point de faim» 
point de gènes» point de souffrances. Soutenons 
donc nos misères avec courage , avec patience» avec 
résignation » en vue de cette bienheureuse éternité. 
Secouons de nos foiblesses le plus que nous pour- 



ront » m^h ne nous d4k)our«gecimk potnl pour oe qui 
nous en resle^ Si nous ne ooufons pus > si nous ne vo- 
lons pus^dumotnslmtnons-nousloaioursterslecâek 

Il &ul se foite toiU )^ tous» eomme dit r«pAlffe» 
tite avec ceux qui rieni, pleurer atec ceux qui 
pleiuent » èlte malade atec ceux qui le sont; maia 
il faut néanmoins tenir son ccpur dans la dèpen- 
dance de Dieu seul , et ne iamais le tirer do en 
centre de notre repos* 

Ost la science des saints» et elle consiste toute à 
n^aimer que Dieu, )^ n*e«timer que Dieu* Puisse 
notre amour pour lui s'accroître de plus en plus ; 
et remplir tellement toutes nos facultés» qu^rn* 
muable comme son appui» la paix de notre 4me 
soit à toute épreuve» et ne reçoive plus aucune al- 
tération dans les vicissitudes dee objets qui nous 
environnent et qui ne sont que des ombres sans 
réalité 1 

Lorsqu^il platt )^ Dieu de nous envojrer des croix» 
il faut adoit^r l%isa((e qu'il Mt de son souverain do- 
maine; nous savons qu*il n*en use que dans sa mi- 
séricorde» qu'il n'en use que pour notre bien ; que 
c'est par les épreuves et les coniradiclions qu'il a 
conduit tous les saints» et le premier de tous» Jésus* 
Christ son Als bien-aimé » notre Sauveur » notre mo< 
dèle» notre divin époux : et nom n'embrasserions 
pas notre eroix avec des transports d'amour » de 
ioie et de recounoissance! et nous nous plaindrions 
de n'être pas plus priviléfiés que Jésus«t<lirist ! 
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11 eut diillcilc » en effet , ((u*à la vue ji*une 
croix qui «^avance » le premier mouvement ne 
soit de trUleAse H d'olDiotion ; la na.ture est si 
prompte & se révolter contre ce qui lui répugne, 
et la raiNO|^ si lente k venir à son secours I mais 
au moius le second mouvement, le mouvement 
de la réflexion doit être tout d'allégresse et de 
foiei 

Laissons faire Dieu» et ne nous occupons que do 
le suivre; il nous conduira bien; c*est le premier 
principe doriniilution de JésuH-Christ. Quiaequi^ 
iuT me non amiulat in Unrhria» A la suite de 
Jésus-Christ y point do ténèbres; elles ne survien- 
nent que lorsque i loin de le suivre » nous prétendons 
le mener ; alors nViyant pas de lumière devant nous» 
et nous écartant d'elle à chaque pas que nous fal- 
8onS| nous tombons dans une nuit profonde, où 
nous nous égarons do plus en plus. Tout ce que 
Dieu voudrai quand il voudra» comme il voudra : 
telle doit ôlre notre constante disposillon ; gI c'est 
là cotte simplicité chrétienne qu'il faut nous propo- 
ser do méditer. 

ConRons-nous en DicUi il nous fournira tout ce 
dont nous aui'ons besoin : c'est 4ui seul qu'il seroit 
dé|)lui'able du perdre; rien ne pourroil nous dé- 
domnia(i;er de celle porte, llicn» rien au monde no 
seroil capable de le remplacer : c'est donc sur lui 
seul que nous devons arr(^ter nos regards ; qu'il 
nous reste I et que toutes les créatures s'évanouis- 
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•ent (lovant nous 9 rien ne nous manquera. Ce n*est 
que dans le oietque noussentirone lUen cette vérHë; 
il faut pourtant I dès cette ^e, la gtvàter, la médi* 
ter, nous en nourrir^ et «ous en oonVaiiiore déplus 
en plus. 

Dieu 86u) 9 notre bien 9 notre tout ; c^est avec 
cotte pensée qu*li faut s'approcher de la sainte eu- 
charistie, et exciter notre foi^ en nous la dëvelop* 
pant à nous-mêmes par une vive considération de 
tout oe que rcnrerme ce grand mystère. 

Si tout à coup Jésus-Christ « lovant le voile qui 
le cache à nos yeux, nous npparoisnoit sous les 
traits de bonté ^ de beauté % de maiesté et do gloire 
qu'il prit sur le Thabor, et qui sont son état natu- 
rel; si la divinité) sortant du nuage qui la couvre» 
se communiquoit face à face à notre esprit » de cette 
manière inelfable , qui fait tout le bonheur des 
saints dans le ciel 9 certainement toutes les grdces 
de notre cœur seroient fondues sur*le*champ ; nous 
serions ) à Tinstant, embrasés do Tamour le plus 
pur» le plus vif 9 le plus universel pour cet aimable 
objet; toutes nos autres affections, tous nos atta-* 
chemens, toutes nos misères disparottroient en un 
clin d*œil : nous ne verrions que Dieu , nous ne 
penserions qvi'à Dieu» nous no respirerions que 
Dieu. 

Que manque- 1- il donc à la sainte eucharistie 
pour opérer en nous cet heureux effet P Toute la 
réalité de la cause qui Topéreroit s*y trouve % noiis 
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le favons^ noui le croyoni ^ uo voile ^ un léger voile 
le couvre : etl-il poMible qu^un voile «i délié puisée 
arrêter ton efficacité! et notre foi ne percera«i-elle 
pai ce voile? Prion» Dieu qu'il augmente de plus en 
pluf notre foi; il ne faut que cela pour nous foire 
)ouir fanf mefure du don inef timable que Jéiua- 
Cbriit noui a préparé danf la sainte eucharistie* 
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LETTRES DE MADAME LOUISE, 



A M. L'ABBÉ BEATIN, 

J. M. Ce s êùû\ i»^. 

Ji lAche» monsieur, de me mettre âu fait de tout 
•e qui concerne mon emploi depuis que |e suis en 
troisième 4 la SACrlttlei et je vois quVn cela vous 
m'approuves. On nous a apporté À notre olDoe tout 
ce qui étoit dans Tégliso du dehors , qu'on a dé- 
meublée. Ce ne sont que des horreurs. Les tableauxi 
qui sont tout déchirés, et ressemblent à des en-^ 
ieignes de cabarets à bière > seront sûrement com- 
pris dans les réparations & faire dans notre église. 
Quant aux rideaux des fenêtres « ou à ceux qui 
voilent les tableaux, il y en a de cramoisis, cVst*À- 
dire , qui Tont été ; il y en a de serge verte mangés 
de vermine I II y en a d'indienne , il y en a de toile 
à torchons. Nous désirerions que vous euvoyassici 
un tapissier prendre les mesures; que les rideaux 
des fenêtres fussent de toiles blanches , et ceux des 
tableaux cramoisis I tels que ceux que j'ai vus à l'é- 



1 44 LBTTBBS 

glise des Carmclttes de Gompiègne. Comme ce sont 
mes sœurs et moi qui donnâmes ceux des tableaux^ 
et une dame de la cour ceux des fenêtres » je sais 
que ce ne sera pas une dépense considérable à corn- 
prendre dans celle de Tarrangement de réglise» 
dont le roi vous a laissé maître. Nous sommes très- 
pressées; car il faut que tout soit fini pour le jour 
de ma prise d*habtt qui , grdces à Dieu y est de 
demain en cinq semaines. Je crois que vous êtes 
bien persuadé, mon père, de tous les sentimens 
que je vous ai voués. 

Sœur THiRissc-Dt-SAiNT-AvGVSTiif. S.I. 

p. S. Le roi vient mardi entendre la messe ; 
vous devriez bien venir ici la veille. • 

AU MÊME. 

7. M. €c a4 octobre 1770. 

Vous vous tromper 9 mon plTe^ si vous croyez 
passer tout le voy^e ( de FoataincUeau ] sans en- 
tendre parler de moi. Je vous dirai pour pj^mièffes 
nouvelles que je porte la tunique , que {0 Me m*en 
aperçois point; que dès le ptiemier jour^ ^ n!ai pas 
perdu une minute de mon jsomtueil ^ et que iwa 
santé est toujours très-bonne. 

On travaille ici À force pour achever les répara- 
tions que vous avez arrêtées; mais il y en a une 
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qui me paroto hiro e^mi^niletlt « c*r«t de lalre faire la 
cbemioëe dan* le icrand pëtUnt (lour le reUmr de 
net umtm^ eut leurs dame* gMeroieol de froid. 
Ilahf i'ai liemi parler cbemlo^o « on me ré{»ond 
qu'il ii*y a poitti d%*rdre; el» «il voui itWdoniiex pa#y 
ott ne fera rleo« VoilA que la meMe iocine : Adieu , 

âceor Taéakit-fts-âAtsv'Aoevansi. K* C. l. 
AU MÊME. 

Vocft lma(çines a{«émrnt ^ mon t>^rre « la joie que 
totrc lettre oou« a cauM^'f* â loulr«. Lf% botité« du 
roi me {»/'fiètrciit : je IVii remi'ieif'ral , d<*« que 
f aurai reçu le é^Hi tfii*l\ m'eiivok*« Je roui prie , 
mou pèr<9 « de dire en mlr>i>tn* d4*t itnanefn eombi«u 
}e «ut» touch^'e <le ta m'tttU're prompte et fracleu«ie 
doul il a tennlfié cHt<' alfaire^ H qur, «1 {e uVtoia 
éaun ma retraite de profi*«»aiont |e IVit remereieroit 
d*abord. Etifio^ mon |>ère, voiel donc le« eurme* 
lite« de Aalnt'Denif^ llré«'«f par la» bontéf du roi^ 
de la ml%^re où ettruétoient réduites* Que de prîêref 
on Vil faire pour lui , «I tant eut qu^oo pui««e ajotiter 
à ciMf% qui %*y font 6é\k; eaf ie puli rouf m^unrr 
qu*il ne ne fjit ici ni prière* « ni bonne* œitvrt*%f 
au«quell<^ U roi n*ait part; et ce n*eit pa<i«e<tle« 
m<?nt deptti« que fe aum ici : i*ai trouvé tout < «'la 
ëiabif. 

2. 10 
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Je iuis en retraite d'hier au loir* Le bon Dieu 
récompense de bonne heure le sacrifice que {e me 
prépare à lui faire. Mais j'espère qu'il ne bornera 
pas ses dons à la graisse de la terre f et qu'il y 
Joindra la rosée du ciel ; surtout 9 mon père , ri vous 
voulez bien unir vos prières aux miennes* Je vous 
en supplie , comme aussi d'être bien convaincu de 
tous les sentimens du plus tendre attachement qu'a 
pour vous votre fille ,' 

Sœur TniâfesE-DE-SAisT- Augustin 9 E. C. I. 
AU MÊME. 

J. M. he 9 octobre 1771* 

Ckttr lettre y mon père, vous sera remise par 
l'abbé de Soutlanges» Je vous en annonce une de 
ma sceur Julie» qui n'est pas contente de vous 1 sauf 
le respect qu'elle vous doit , parce qu'il y a un an 
que vous ne l'avez vue. Moi y de mon côté , je suia 
très - mécontente de notre mère » qui mUnstalla 
4vant*bier mattresse des novices. Je ne puis voua 
dire l'embarras dans lequel je me suis trouvée 
hier, entourée, de dix novices, à genoux, pour 
écouter l'instruction que j*allois leur faire sur la 
communion. J'ai cru que je ne proférerois pas une 
parole. 

L'abbé de Soutlanges, en vous portant nos lettres, 
se charge de vous ordorm^r de répondre & toutes^ 
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•oUK pcino iVinoùddimcc à von niloii, ot pourtant 
auHil do voim o»Nviroi* qu'aucuiiQ no voiin oHt pluH 
«inoèreniont attachéo quo la 

8aourTiiiakii-Dii-SÀiNt-AiJ<;iiiHiN| Ri C. I. 

AU MÊMK. 

J, M. Co s6 ootohro 1771. 

» 
CiOMMn mattroMo do» novlcoii 1 mon pèro 1 |o dolit 

Vous mandor quo ma olièro oumaradc ( collo qui 
éloli onlréo au couvont lo ni(^nio |our quo madamo 
Louiio ) fora «os vœux do domain on huit* Kilo at- 
tendra VON ordronpour prendre lo vollo noir; espé- 
rant quo vous voudrox bien lo lut donuor voui- 
inômei cl llxor lo jour. J*aurols oont choses À vous 
diro« qu*U serolt trop long décrire. 

Voulrx-vous bien ^ mon père 1 recevoir les assu- 
rances do respect do tout mon polit troupeau ? 
J*on suis très-contente , ot souhaite qu*ll lo soit au- 
tant do moi. Je dois lui parottro un peu sévère après 
ma prédéovêHcricci mais |e tdohe do n*y mettre quo 
do la fermeté, oe qui est un peu dllllcllo k une 
CaptU Bon soir , mon père. Porlex - vous donc 
mieux I et venex nous voir. 

•Sœur Tniidisi-Dx-SÀiitT-ArousTiN. R. C. I. 



fO. 
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AU MÊME. 

1. M. Ce 4 oofemJbre 1771. 

EfcT-CE que vouf prétendez 9 mon père 9 être les 
troif «emalne» de la petite-vérole de madame de 
Mellet fan» nou« venir voir? Pour moi, fe compte 
bien voir^ flM>iui quinze jours, la comtesse de P*** 
en personne , et de Taveu de ma famille ; par où 
voui voyez que je ne crain» pas que vous nous ap« 
portiez la petite^vérole* Ne voyez pas les poltronnes, 
à la bonne heure , et remettez la cérémonie de ma 
sœur Marie- Adélaïde au 24 ou 25 , ce sera bienfait. 
Quand cette maladie a é(é dans ma famille, nous 
avons toujours vu les garde*malades 9 et vous pou- 
vez vous rappeler que, quatre jours après la mort 
de la pauvre madame de Soutlangcs, {*ai vu son 
oncle , de Taveu du roi. Je suis fort aise que ma- 
dame de Mellet ait mieux fait que la reine à ma 
naissance* On dit que le petit a déjà la petite-vérole. 
Adieu , n^on père , je cours & la récréation ; mais ce 
ne sera pourtant pas sans vous avoir demandé votre 
bénédiction. 

Béur THiabB^DZ-SiiHT-AiJCusTix. E. C. I. 
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AU MÊME. 

J^Ai reçu réponse du roi, mon père, qui m^a 
mandé que nous aurions nos vingt-einq mille livres 
de renie en blé. Noire mère me charge de vous dire 
que la mère Kléonore est très-bien ; il faut avouer 
que toute autre ne s^en seroit pas si bien tirée. Il 
ne faut cependant pas encore chanter victoire; ses 
anciens maux subsistent toujours* Le P. Lucien , 
procureur des carmes de Paris est entré à Charcn^ 
ton , et persévère avec grande ferveur. Adieu » mon 
père ; personne ne vous est plus attaché que votre 
fille. 

Sœur Tttâsàss-pt-SAurr-AecistiN. E. C. L 

AU MÊME. 

V 

1. M. Ce i5 jiùllei i;7i. 

Jt reçois, mon père, votre letlre du si, qui m*a 
fait grand plaisir. Le roi m*a écrit hier, et me mande 
qu^il a chargé le contrôleur général de terminer 
notre affaire avec vous. J*al toute confiance que 
tout ira bien, puisque c'est à vous qu^on renvoie 
raffaire : malt tenei bon pour la quantité eonve-- 
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nue de blé-froment; noui vouloni bien en courir le» 
]'i»que9« 

Je sors d*avec Gingot. Nous avons examiné Tes- 
caller* Nous avons de belles actions de grâces à 
rendre à Dieu. Outre les poutres qui avoient pris 
feu Tannée dernière à la buanderie, trois autres 
éloient vermoulues à Tétage supérieur , et le mur 
de la cheminée sur lequel est appuyé cet escalier f 
calciné de façon qu^il n*a plus que quatre doigts 
dï'paisseur. Cela fait trembler à voir. Gingot m*a 
dit que sa dépense Iroit à quatorze cents livres, et 
promis qu'elle ne passeroit pas. La rampe de Tes- 
calier sera de bois. Il n*y a que pour celui qui est 
destiné au roi que des carmélites puissent se per- 
mettre des rampes de fer. Je vous envoie cette lettre 
par le courrier du roi , ailn que vous Tayez plutôt. 
Il arrivera demain matin à Complègne, et en re- 
partira à midi et demi. Je vous prie de me répon- 
dre à cet article, et ensuite sur une grâce que f'ai à 
vous demander. Vous vous rappelez qu*en vous par- 
lant dortoirs, je vous ai proposé, à Tinsu de notre 
mère, de faire faire pour elle une petite chambre 
vis-à-vis Toratoire du sacré-coeur, où elle pût rece- 
voir les novices, et se trouver à portée du chœur 
lorsqu'elle est malade ; et que vous y avez consenti. 
Je joins Ici le devis ; et , quoique la dépositaire crai- 
gne d'augmenter la dépense, et que noire mère dise 
qu'elle n'a pas besoin de cet arrangement , qui pour- 
tant lui seroit si utile , jVspère que vous ne tiendrez 
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pas à une ni petite somme» qui achèvera le dortoir 
pour jamais* Adieu » mon père ; n*oublles pas dans 
vos prières 

Sœur Tniikst^Di-SàiiiT-AuGosTiN. R. C* I. 

AU MÊME. 

1. M. Ce aS |uUlel 177s. 

. Ji VOUS envole « mon très-honoré père, copie de 
ma lettre au rol^ que Ton me transcrit en ce mo«* 
ment) pour ne pas |>erdre un seul Instant» parce 
qu*il est neuf heures» et qu*on attend pour fermer 
le tour du couvent Vous recevrei celle-ci demain 
à midi. Je ne voudrois pas être le courrier qui vous 
la portera» par la raison qu*ll aura sûrement du 
tonnerre en route» mais bien cependant parce que 
je serois à portée de vous réitt^rer de vive voix toutes 
les assurances de mon sincère attachement 

Je crois» mon père » que oVst le moment de votre 
audience du roi» sans attendre que vous ayei vu le 
contrôleur-général» ni que vous m*ayes commu- 
niqué vqs mémoires. Je m*en fie bien 4 vous* Pour 
ce qui est du jour» Il est inutile que j>n parle : cVsl 
À vous à le faire demander au roi ; soit par le pre- 
mier gentilhomme de la chambre» soit par le valet 
de ch«imbre. Cela est très-permis, SI les mémoires 
nVtoieut pas prêts» faites^y passer le jour et la nuit. 
Vous me dlrei que je suis bien vive ; mais le temps 
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preMOy parce que {e scnë le roi dam rinquiétude te 
savoir ce qu'il fera pour moi et poiar les gens que je 
laisse. Adieu 9 mon père. 

Sœur TBiatsE-i»i«SAiiiT-AvGvsviK. R. G. I. 

AU MÊME. 

J. M. Ce !•» août 177a. 

Mo» père, après le départ de la lettre que vous 
devez recevoir par le courrier du roi^ je reçois la 
vôtre du 3 1 du passé. Je suis ravie et comblée des 
bontés du roi. Je roconnois bien là toute la tendresse 
de ce père incomparable; car, quelque chose qu*tt 
eût faite 9 c*est toujours une grande grâce quHi ac- 
cordoit à cette maison. 

Il n'est pas douteux que nous n*acceptions cette 
exemption de toutes charges 9 à laquelle souscrit 
M. le cardinal , parce quUl croit que telle est rin«- 
tention du roi. Nous vous prions même de vouloir 
bien, en remerciant M. le contrôleur général du 
lèle qu'il a apporté à cette afïiûre , lui demander, de 
ma part, qu*eu rédigeant Tacte de dotation, il ail 
soin dUnsérer, suivant les nouveaux ordres du roi, 
cette clause d^exemption de toutes charges tt di^ 
cimes imposés et à imposer. Vous sentez, mon 
père, -l'importance de la chose; et il est si essentiel 
que la décision du roi, qui doit faire le titre de 
notre. maison à perpétuité, ne laisse rien à désirer^ 



qoe naai demandons que la minute finale noiis soit 
communiquée avant la déluré de Tacte » afin que 
nous puiMioof noue eontulUir, et nou« ateurer qu*il 
ne 1*5 Iroufe aucune omiieion pré)udiciaWe h Tin- 
lérét de la maison. 

Je miii fort aise de ce que voua me marquca sur 
ce projel de garder noire blé dans de* greniers; (e 
ne Iroufe pas non plus que cela soU convenable 
pour une maison religlouse. Je nVn ai rien caché 
à noire mère; car fe lui ai fall lire votre lettre toute 
entièn?, et fe compte bien la garder, pour le c<is 
où Tenvie des greniers rrprendroit d*icl à quelques 
années. Adieu , mon père ; (e vois approcher la lin 
du voyage avec bien du plaisir* J*espère que vous 
précéderes le roi de quelques |onrSf que vous les 
passerex ici, et que vous verres nos bAlimens Anis* 
Soeur TMÉskst-os-Ssiin-ApcostiR. H* C. I. 

AU MÊME. 

J. M, C« a3 aoAt t^yt, 

Voes trouvères ci-ioinl, mon père, le modèle du 
brevet du roi , tel qu*il faut qu*ii soit II est très- 
essentiel de mettre le tenlie perpéiuetit , de nom- 
mer Tabbeye de SaifU-Germain-^s^Préê f et d*a- 
fouler futile de UmU$ chargée, redevancNi , eie. , 
êoUenvtrâtadiUaMayt, ou enversU Hergé, rU., 
comme vous le verres énoncé. Ce sont gens ex- 
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perts et connoiMenrs dans ce§ sortes d'affaires, qui 
nous ont donné cet avis; et , pour vous le dire, c'est 
Yulpian lui-même, Tavocat de M. le cardinal. 

Soyez tranquille, mon père, sur mon rhume qui 
n'est rien , qui ne sera rien. Il ^ient bien du chaud; 
mais du chaud de la saison, et non pas d'échauffé- 
m^t. J'ai suggéré à notre dépositaire des moyens 
« d'économie qu'elle a fort bien reçus* Adieu , mon 
père. Laval attend ma lettre. 

Sœur TiiésiiSE-DB-SàiMT-AvGvsTiH. R. C. I. 

» 

AU MÊME. 

J. M. Ce 26 décembre 177a. 

TotTB autre que votre fille Thérèse-de^Saint- 
Augustin, mon père, seroit bien embarrassée de 
vous produire un remerctment, y ayant si long- 
temps que j'aurois dû vous le faire , pour le superbe 
et charmant crucifix que vous nous avez envoyé ; 
mais je suis si accoutumée à votre condescendance 
pour moi, qu'avec pleine confiance, et tout heile- 
ment , comme dit saint François de Sales, je viens 
vous dire qu'il m'a fait le plus grand plaisir, et que 
je le trouve si beau, qu'il ne sera pas dans notre 
cellule , mais dans notre ermitage , exposé h la véné- 
ration de nos sœurs, dont les prières serviront de 
passe-port aux miennes. --Je vous prie, mon père , 
de venir nous voir un jour de cette octave; passé 
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Poclave, cela ne aeroit plui $i bon. Une autre grâce 
que pal à vous demander , mais qui me tient bien 
au cœur , c^ctt de ne plut m*écrire avec du ruptet ; 
ce respect me désole , et vous ne sauriez croire 
combien il me fait de peine. Je vous prie de me 
traiter, non en nile de roi» mais comme votre Aile : 
ce titre m*est bien plus doux que le premier. 

Sœur TNisksi-UB-SAitiT-AvGvsTiv, R. C. I.» de 
la famille spirituelle de M. Talibë Bertin. 

AU MÊME. 

J. M. Ce 5 janvier 1773. 

Vos conseils d*ëtat, mon père, sont insuppor- 
tables. Que u*en mcttex-vous quelques-uns de côté, 
comme bien d*autres de vos confrères, pour venir 
vous réjouir avec vos enfans sur la naissance du 
messie; le roi le sauroit, qU^assurémcni il ne le 
trouveroit pas mauvais. La pauvre Raphaël se 
meurt de ne pas achever son sacrifice* Nous voici 
Aé\lk au mois de janvier; un peu de retard encore, 
le carême nous prendra ; et puis Dieu sait où cela 
ira; car il faut compter sur 4es difficultés de bi 
mère. 

Nous avons un carme de plus à Charenlon; 
c*cst un jeune novice , profès de Paris. Notre co- 
lonie augmente : ils sont dix à présent, et le nom- 
bre en seroit bien plus considérable, si le père lii* 
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laire vouloit recevoir tous ceux qui se présentent ; 
mais il ^ raison d*user de discrétion et de bien 
choisir. Adieuy mon père ; ne doutez jamais de mon 
sincère attachement. 

Sœur TBEBilSV-DB-SAlllT-AlJ6TISTIN. R. C. I. 

AU MÊME. 

J. M. Ce 6 décembre 1773. 

Je comptoisy mon père» attendre» pour vous 
écrire 9 la visite de M. de Sartine, dont je vous 
aurols rendu compte ; mais il y a une autre affaire 
qui me presse , et vous serez importuné deux fois 
de votre fille. C'est au sujet du bon évéque d*A- 
miensy qui vend sa chapelle ( pour les pauvres). 
La chape est très-belle » et vaut bien , à elle seule» 
quinxe cents livres. Le fond de la chasuble est un 
peu passé; mais en transportant la broderie sur 
un velours couleur de feu» cela fera un très-bel 
effet; cette translation, au reste» n*a rien de pressé» 
quoique nous n'ayons qu'une assez belle chasuble 
en rouge. M. Seigneur a dit à M. Consolin , que 
non «-seulement vous consentiez à l'achat» mais 
que vous le trouviez convenable» tant à cause des 
grandes obligations que nous avons à Tévèque 
d'Amiens qui vend, qu'à raison du motif qui Je 
porte à vendre. L'affaire ayant passé par vos^mains, 
nous avons délivré l'argent. On nous offre aussi de 
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prendre y et au poid» seulement ^ Targentertef qui 
con»l»te en un calice » lei burettes et le bassin « 
Talgulère et sa jatte» avec une crosse, le tout» |o 
crois en vertnelL Ce seroit un bon marché, et une 
occasion unique; mais nous ne ferons rien sans 
votre approbation. Le saint évèqueme mande quVn 
effet il vend sa chapelle; mais que c*est plutôt un 
soulagement pour lui qu*une peine; parce que* 
n^officlant plus» elle lui devenoit inutile» son suc- 
cesseur étant muni de tout. On ne peut voir uiio 
belle action fuite avec plua de grâce et de vertu* 
J*en al appris une autre du même genre. Il s*est 
aussi déterminé à vendre sa bibliothèque qu'il al- 
moit par-dessus tout; la ville d*Amiens» Tayant 
su» Ta achetée, pour participer à la bonne œuvre* 
et veut la lui laisser sa vie durant. 

Adieu» mon saint père. Je vous dirai que le 
cœur me bat déjà terriblement du chapitre que 
|*al à tenir dimanche prochain» et de Tlntention 
de la sainte communion qu*il faut que Tindlque à 
toute la communauté assemblée à Tavont-chœur. 
Prie/. Dieu pour votre fllle atnéc» mon père; elle 
est bien embarrassée do sa nouvelle dignité. Mais 
ce qui la soutient» c*cst qu'elle prend tout cela en 
esprit de pénitence : c'est son unique remède et sa 
oonsolation. Cela» l'espère , suppléera un peu à ce 
qu'elle ne fait paa d'ailleurs. 

Sœur Titiai(SK*t)ft-SAi{iT-At)GtiSTii«. H. C I. 
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AU MÊME. 



J. M. Ce 3o avril 1774* 

Je voui remercie, mon père, dei nouvelles que 
voug me mandez de Tétat actuel du roi. Maif Tarri- 
vée du confesseur ne suffit pas, il faut qull le voie. 
Nous ferons de grand cœur la communion que 
vous nous proposez le jour de Sainte-Marie-Ëgyp- 
tienne , et j*ai à vous soumettre de plus rengage- 
ment que nous voudrions prendre » dans cette cir-> 
constance, de payer trois mille livres pour une dot 
dans une de nos pauvres maisons. Je me porte 
bien ; mais je ne vis pas, comme vous pouvez Tima- 
giner. Adieu, mon père; prions, et prions sans 
cesse. 

Sœur TfliBkSB-DB-SAlNT-AVGVSTlN. R. C. I , 

AU MÊME. 

J. M. 

Ce 4» i^'ur de Sainte-Monique, mère de saint 
Augustin mon patron. Demain est le jour de sa 
conversion ; et j*e8père que je me verrai , sous ce 
rapport, la fille d*un autre Augustin. Je suis ravie, 
en considérant que ce qui peut assurer mon bon- 
heur ne dépend que de la miséricorde de Dieu , et 
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elle eit loépuiiable ; nu lieu que ce retour à Dieu, 
donl voui me parlée* dépendoil tout à la fobde 
Dieu et du roi. Adieu » moo père ; vous juges de 
toua lea aeotiuiena qui alTecleitt mon ceeur» 

Sœur TBiituME-oa^SàiaT-Aocoanii. E« C. I. 

1. M. CajBuû 1774* 

An t mon père I moo pèret te ciel a donc exaucé noa 
Yœua. Quel liooheurt Ce que voua me mandes dea 
diapofitiona du roi * ne mVtonne point ; fal la con* 
(lance que nouH le conterverona encore » et parfait 
chrétien* Ua {oie est complète * depula que le bon 
Dieu est poMCMeur du coaur de mon pauvre père* 
— Quelle consolation dana cette aflligeante attua* 
tiont Le bon Dieu est le maître; je aui« préparée à 
tout Quelque choae qui arrive 9 je ne veux paa re- 
venir aur le sacrifice que je lui al fait. Je ne détea- 
père paa» |e ne désespérerai {amols en rien dea 
miaéricordea de Dieu; maia le fiai votumoê par- 
dessus tout, 

J. M. Ct^^k^hmittê, 

Ji ne sala pas si Insiste » mon père. Les nouvelles 
de ce matin sont accablantes I Je n*ai paa la Ibrce 
de voua en dire davantage. Priei bien le Seigneur 
que te porte cette croix comme 11 veut que Je la 
porte f résignée à sa aainte volonté. 

SoNirTniakaa os SAinT-Aocoaviff. E« C. L 
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C'est demain , mon père , le premier grand ser* 
vice. J'eupère que vous ne manquerez pas de venir 
coucher ici ce soir; car ce seroit un peu tard que de 
n'arriver que demain. Adélaïde a eu quelque res- 
sentiment de sa colique hier le soir ; elle devoit ve- 
nir aujourd'hui ou demain, mais je pense que cette 
indisposition retardera son voyage. Je n'ose vous 
avouer que je l'espère : ces entrevues me désolent* 
Je voudrois rester tranquille dans mon coin , n'en- 
tendre jamais parler de personne , et qu'on m'ou- 
bliât aussi. Pour comble, mes neveux désirent de 
venir, j'ignore quand; si je puis le savoir, je vous 
en préviendrai, afin que vous puissiez vous y trou« 
ver. Je n'avois hier ni force, ni courage; c'étoit 
l'orage. Je suis mieux aujourd*hui* Ce n'est pas que 
mon courage soit brillant , mais je me sens plus 
forte ; et', quelle que soit ma douleur, la volonté de 
Dieu sera ma règle. Adieu, mon père. 

Sœur THéBESB-DE-SÀlNT-AvGVSTIir. R. C. I. 

Je vous envoie notre lettre circulaire. J'y joins 
mon jugement ostensible, qui est qu'on y ment que 
sur moi, qui suis bien loin d'avoir du courage. 

J. M. Ce 18 mai i7;4' 

HoK neveu ( Louis XVI ) vient de me mander qu'il 



u séparé Viololro avant de parllr; qu*dle est au 
grand ebàtoau : o*est tou|ours quelque chose. Lui- 
même est arrivé à la Muette. J*ai prié la reine de 
venir demain f ou d'envoyer la oomtesse de Pro- 
vence I parce qu*il y nurolt bien dos mesures à pren- 
dre pour Victoire y si Tune des deux autres venott à 
mourir. Fiat voiutitaif 11 n*y a que cela qui sou- 
tienne. 

Je continucà ne recevoir personne. Je fais dire que 
|e ne puis voir que ma famille ; que Tai ronvoyi^ le 
chancelier et M. de la Vrillière. Adieu « mon p6re. 

Sœur TMiAkstt^ns-AAiMT-AvcusTiii. R. CL 

J. M. Ct 6 Juin i;74« 

Ma sœur Eugénie n fait profension mercredi. J*ai 
cru qu'elle ne pronunceroil pas ses vœux; elle t^touf- 
folt de |olc. J*ai pris un rhume de ccrvouu & sa pro- 
fession; muU les lurmes que j'ai répandues hier 
pondant la pompe funèbre c|ui se flt dans notre voi- 
sinage ont opéré mu guérUon : c'est un cruel re- 
mède. Je vous avoue que |*al plus souffert que la 
nuit qu'on le conduisit Ici ; alors j'étols plus acca- 
blée : mnis hier |e sontols plus ma douleur. Nous 
avons achevé hier nos quarante services. Aujour- 
d'hui t nous fais9ns celui qui a été ordonné par 
MM. les visiteurs. 

J'ai vu le roi ; il n'a que doux marques de petite- 
vérole sur le visage; Monsieur et lu Comte encore 

2. t I 
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moins : ils seront fort lieureux, sUls peuvent se per-* 
suader que cela les préservera. Mes yeux m'ont 
plus convaincue que jamais, que les marques qui 
restent de Tinocuiation n*ont pas la même forme 
que celles qui résultent de la petite-vérole natu- 
relle; c'est ce que j'ai toujours observé.^ Je vous 
avoue 9 mon père, toute ma foibiesse. Je ne m'ac- 
coutume pas à ne voir que cette petite famille : 
mais cela me fait de plus en plus sentir mon bon- 
heur , même humainement parlant, d'être sortie de 
ce pays-là avant le roi. 

L'oraison funèbre étoit très-belle ; mais elle ne 
plaira pas à tout le monde. La division étoit : « Je 
» louerai le roi , sans offenser la vérité ; je dirai la 
vérité 9 sans offenser la mémoire du roi. » Il a parlé 
de tout 9 de la société des jésuites, de l'ébranlement 
cU.usé à la religion par les incrédules, de la cabale 
opposée à ce qu'il reçut les sacreniens. Il l'a loué 
sans adulation ; il a fait pleurer sur mes sœurs et 
sur la carmélite : c'est le témoignage que m'en a 
rendu M. Tévêque de Senlis. Adieu, mon père. 

Sœur THËRkSE-DB-SAINT-AuGUSTIN. A. G. L 

J. M. Ce a4 août 1774* 

r 

Point de confusion, je vous prie, mon père, 
dans nos idées. Il faut nous dire bonnement, et en 
détail, comment vous vous trouvez ; il n'y a pas de 
nouvelles plus intéressantes pour nous. Je pense 



auffti qu*on jugo mieux de la soufiTranoei apri*.n 
qu'elle eut puiii<*e. Cela mV»t arrivé t 11 tt'y o pan 
loiig-temp». Ce n*eit pas dan» la violence du mal , 
qu*on peut juger du point où 11 c»t| lolt à caune de 
racoaklenuMitf ou parce qu'on ramanse alors tout 
•ou courage, 

J*al lu Toraiion funèbre de M. de Senex qui eut 
fort belle I etnurtout bien touchante. Main 11 ne dit 
rien de trop, 

J*al vu notre «atnt archevêque » qui le porte & 
ravir, Nou» devons bien en rendre grâce» & Dieu. 

J'ai mandé, mot pour mot, votre réponse né(;utlve 
à la mère prieure de Complègne. Uals |e pense 
qu'elle pourra bien , malgré cela » aller en avant ; 
pourvu I dit-elle 9 qu'elle vous vole pendant les 
voyages de la cour et au temps des élections i elle 
sera contente : elle meurt d'envie de voir soii mo- 
nastère sous votre direction, et elle a bien raison. 

Je ne sais pas, mon père, quand cette lettre li^ 
nira; mais voll& trois iours qu'elle est comnieuc(!'c. 
Je répondrai à madame Hmith selon que vous mo 
le marquez. Vous prétendez que le parle bien cava* 
llèrement de ma santé i mais que voulcz-*vou» que 
l'en dise, lorsqu'elle est mellleuf^ qu'elle n'a ianmis 
été depuis que l'ai le malheur d'être prieure \^ Il 
n'y a que le ewur qui soit toujours malade. Mum le 
«eut remède à cela est dans la soumission à lu vu- 
lonté de Dieu. 

Je pen»o» mon père» que vous ne nous oublies 

lî. 
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pas dans vos montagnes, et que vous ne doutez pas 
de la sincérité des vœux que font pour vous toutes 
vos filles par Tentremise de saint Augustin. Mais, à 
la tété de toutes , ie le dispute , à toutes et à cha- 
cune en particulier. 

Sœur THi^BSE-DB-SAINT-AvGUSTllT. R. C. I. 

1. M. Ce a octobre 1774* 

Mb permettrez- vous de vous le dire, mon père : je 
crois que vous n*accovdez pas assez aux mouvemens 
naturels de votre douleur? Elle est si }uste que la 
contrainte que vous lui opposez augn^entera Tétat 
de foiblesse où vous vous trouvez. J*ai malheureu- 
sement la pratique de la manjlère dont il faut se 
conduire en pareille^ circonstance. Quelque sujet 
d'affliolioii que j*aie eu, ma santé n*en a jamais 
souffert à un certain point, parce que je n*ai pas 
forcé la nature, coB^me vous en avez été témoin. 
Le bon Dieu , qui nous afflige , ne veut pas nous 
tuer. Laissons donc couler nos larmes, sans avoir 
pour nous->mèn(ies une sévérité que Dieu n*a pas. 
Vous nous prêches très-bien dans votre lettre. Mais 
la morale, j'ose le'dire, en est trop austère. Le bon 
Dieu ne nous a pas créés pour être indifférens. Les 
sacrifices mêmes ne serolent plus sacrifices» fi nous 
ne les sentions pas, et il ne faut pas refuser à Dieu 
de souffrir ce qu*il veut que nous souffrions. Mais 
en vérité, mon père, les consolations qu^ vous 
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•ftVe la sainte vie de ce cher frère» sont bien capa« 
blés d'adoucir ramertume du sacrifice. Il est allé 
nous attendre où nous désirons d*aller» mais où 
nous ne devons aller que quand il plaira à Dieu » 
sans vouloir hdter ses moinens par un courage au^* 
dessus de nature. Sur toutes choses « ne vous livrer, 
pas à une diète trop sévère » elle 6te au corps la 
force d^ pâtir. Je ne Tai jamais vue réussir en pareil 
cas. L*on n*ft pas d*appétil ; mais il faut pourtant se 
soutenir. Tous ces rafratchissans^ ces boissons » ces 
liquides ne valent rien; il faut un peu se fortifier; 
Tesprit suit le corps. Je n*oublierai pas qa*à la mort 
de mon frère, les médecins ne vonloienl pas, dans 
Taccablement où nous étions , nous laisser manger. 
Pour moi, il n*y eut qu*à force de rapprocher les 
bouillons qu*on nous permettoit, que je pus y ré<» 
sister. Mais depuis, en ces sortes de circonstances, 
j*ai mangé, et ce n^a été que par^là que mon eorps 
a pu supporter ce que mon cœur lui faisoit aouf« 
frir. Je vous demande pardon et de mon sermon et 
de mon ordonnance de médecine ; mais je suis bien 
occupée de votre état. Je m'acquitterai de vos com- 
missions pour la mère Saint-Alexis et pour vos filles. 
Nous unirons bien « je vous assure , nos prières aux 
vôtres. 

Adélaïde devoit venir aujourdHmi pour vêpres, 
avec mes sœurs , et j'ai appris ce soir qu'elle sVtoit 
trouvt^e mal co malin après avoir communié* Per^ 
tonne ne m^a écrit » et je suis d*autant plus in« 
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quiète qu'elle n'est pas sujette à ces accidens. Ne me 
répondez pas, mon père, faites-moi seulement dire 
de vos nouvelles. 

SœUrTfliRfcSE-DB-SAIIVT-AlJGlJSTllT. R. CI. 

J. M. Ce a4 février 1775. 

J'ai une kiriclle de choses à vous dire, mon père, 
que je crains d'oublier, i** Je suis fort aise de l'élec- 
tion d'un pape, a" Madame Bertin m'a fait pro- 
mettre, par l'abbé de Soutlanges, qu'elle vieiidroifc 
lundi. Je crains que la mort de l'archevêque d'Arles 
ne l'en empêche ; et nous sommes à la veille du 
carême qui ferme les parloirs. 5" Je suis fort aise 
que vous vous soyez mieux trouvé de votre seconde 
sortie que de la première. 4** J^espère que si vous 
avez à retrancher quelque fatigue de vos occupa- 
tions , ce ne sera pas celle de. faire pat Ire vos brebis 
du Mont-Carmel. 5* Notre petite Amable est partie 
ce matin, bien reconnoissante , bien touchée de 
nous quitter. Elle m'a demandé la permission de 
s'appeler Louise-Marie. 6° La mère Saint-Alexis est 
infiniment mieux, et nous espérons toutes qu'elle 
pourra faire le carême. 7" M. Gingot a envoyé ses 
commis vérifier nos ouvrages : ainsi nous espérons 
avoir bientôt les mémoires bien en règle , et nous 
allons, payer à force. 

L'examen sonne, mon père, je n'ai pas encore 



eommencé le iiilon« el je val» demai» à couFomo ; 
o'e»l pourquoi le vous quille. 

Sœur TniAbc-DK-SAHiT-ArcvuTii^. R. C* T. 

J« vou« remercie» mon p^re» dr« nouvrllr« que 
vouii nie uiandex el que (e «ui» bien <ii»e de «Avoir 
de vou«« M«demoi»ello de Moutf^iucou ent ruinée hier 
tkik noir • et nou« TAVonn nonimt^e Sttfi4V Thtrii^r- 
Sophiù-d^-^Snif^u^OMte* Mui» ntadeinoiiielle de 
MonUm^A qui Tavoil acconq>«i|;iit^e t et quo |o vuu* 
loin empêcher de «e trouver k U porto pour lui 
^p«rf;nor la peine de U «tYarallon^ r»t auaïiI entn^e 
nialgi^ mol. Je Ta! tonne un domi-qu«rt d'heure k 
la porte pour Ten empêcher : je n*al janiai» pu en 
'\eiilr tk liout. Quand elle fut entrées jo ne iiavoU 
plu» quVn faire» n'ayant ni cellule, ni paillaAiio j^ lui 
donner. Noua Tavona couchéo chca une «cpur du 
voile blanc. Je val» écrire à »a mère , lui faire pari 
de ce qui c«t arrivé, et lui dire que «a flilo. Ici 
comme à rEnfaut«Jé«uii, eut à »c« ordre». Je eraina 
que voua ne aoyex i4eké de Taventure; mai» je voua 
prie de croire que je n'y ai nulle part. Madame de 
Montlauoon et uiademoi«ello de Pujola, qui étoient 
4\ la porte, ont pcn«é »>n trouver mal; et mol je 
me «uis vue daoa le pUia |;rand embarra» du monde. 
JV«père que vou« ne me «aurex pm mauvai» gré d« 
ce dont ie iiuUdé«olée. Adieu» mon père. 
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La mère Saint «Alexis vous envoie le devis de 
M. Soufllot. Je vous prie de remarquer que, de huit 
mille et tant de cents livres, il est rédoil à cinq 
mille et quelques cents ; ainsi nous épargnons un 
millier d'écus* 

Sœur TBilksE-DE-SAlNT-AvGUSTIN. R. C. I. 

J. M. Ce i5 mai 1775. 

« 

Jk me sens saisie, mon père , du plus grand scru- 
pule. Vous savez que Tannée dernière je vous par- 
lai de madame N., et que vous me dites de faire ve- 
nir un mémoire. £h bien, |e le demande, elle me 
renvoie, ce mémoire; je Toublie d'abord; vient en- 
suite voire maladie; bref, le voilà tel que je l'ai 
reçu. J'y joins ses lettres qui fendent le cœur, in 
dernière surtout. Seroit-il possible qu'il n'y eût pan 
de moyen de tirer une femme si bien née de la mi- 
sère où elle est, ou du moins de l'en soulager effi- 
cacement? Nous cachons tout cela à la sensibilité 
deN. 

Notre vieille sœur retrouvée, que je n'appelle 
plus que mon Benjamin y nom dont elle est ravie, 
parott revenir de la meilleure foi du monde. On voit 
qu'elle sent qu'elle a été trompée en tout. Elle pa- 
rott fort touchée et fort reconnoissante des atten- 
tions qu'on a pour elle et de l'amitié qu'on lui té- 
moigne. Nous croyions qu'il n'y avoit que sept de 
nos sœurs sorties, parce que le procès verbal n'en 
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portoltpai davantage; noire vieille noui en a nommé 
neuf» dont cinq encore en vie » en comptant mon 
Benjamin : la mère Païquier, qtif t'appdolt Ca- 
iberine de la MlféricordCf lef fosurt Victoire ^ Ma- 
deleine et de rinoarnatlon : cet deux demièrei da 
voile blanc. La pluf jeune a folxante-dlx-nept ani : 
la mère de la Mliéricorde en a quatre-vingtf i et a 
conservé toute «a tétCf •«« yeuxt w% orcillen et »ef 
iambci. N*ayani auprès de mol ni supérieur i ni vl- 
«iiaury et ne voulant rien prendre «ur mol dam 
cette affaire, l'en al écrit b M. de BroHac et b 
M. Rlgaudi en même temps qu*à vous. Je vous en- 
vole ma prose sur ce sujet, et bien ma prose, parce 
que c*est mol qui Tal faite (une formule d*ab|u- 
ration). Vous me dlrex si vous la troovex bien. J*al 
tAcbé de Caire un récit succinct de ses fautes, de son 
égarement et de son retour. J*aurols pu en dire 
plus, fe ne pouvols en dire moins. Mais les maux 
cailiégorlques y sont erreur et apaêtasUf j*al évité 
do nommer nïjwMéniême ni /M. 

11 y avoit quinxe fours que f'avols mis ma sœur 
toulse-Marle seconde infirmière. Bile a des soins 
étonnans de cette pauvre vieille. Rleti ne parott lui 
répugner ni la rebuter; et c'est de la meilleure 
grAce du monde qu'elle lui rend les services les 
plus dégoûtans. Il faut l'avoir vue comme mol pour 
le croire. J'ai pensé, mon père, que vous seriez 
bien aise de savoir ces détails consolans. 

Sœur Taiaksi-oi-SAiXT-Avovtnfi. E. C. I. 
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Où en Mml nof aflbiref ^ mon plrre? N« Nleqne a 
eu toui k« plani ; qae dlMl? qu^at tend-il? Airez^ 
y(mi^ tu N« de NanHIe ? Je roM« renirote la lettre de 
la #u|)érieufe de TAnnoneiade eélette. Le« quatre 
<;efiti franeu que n(m$ aurioni donnéi pour made* 
tuffii^We t(. peurenl être appliquén k un autre fu* 
)ei du chois de ce» dam#!f , et ^ ni t\h*§ le veulent ^ à 
cette Meur converge* Tout ee que y ai k iroui obier'- 
ver f c^eit que noui ne pimnon§ let payer que dan# 
le v^utn de ty$0. 

Je nui» bien toucliée de Tattention que voui faite» 
k ma parité' On ne peut pa« appeler ^ ce que yé^ 
prouve de tempi en temi>i9 infirmité»; cène «ont que 
de» indiipoiiitIon#| que toute autre que moiporteroit 
plu» courageu»ement* J*ai con»ulté M* 0*Eellyf en 
qui )*ai lieaucoup plu» de confiance qu*en aucun 
de» médecin» de la cour , «an» en e^œepter le mien* 
M« 0«Aelly a le coup dVi$ll bon, beaufigmtde pru- 
dence i et de la fermeté quand il en faut* Joignez à 
cela qu^avant d*étre notre médecin il avoit élé celui 
de no» »(eur» de Gulngamp en Bretagne* Il a par 
con»équent Texpérience pour traiter de» carttieUte», 
remonter aux cau»e» ordinaire» de leur» maladie», 
. et . »avoir quel» remède» peuvent porter de» corp» 
(t»Nu|elti» & rau»térité. i'ar-de»»u» tout, il a bien de 
la religion , et m^me de la piété , en »orte qu*il n*y 
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a pM ^ se batailler avec lui » et que quand il or- 
donne le gras y c'est que cela est nécessaire ; car il 
sait bien dire aussi : Feus pouvez conHnuer U 
nkaigre. Je vous ai fait son éloge» voici son ordon- 
nance : Saignée samedi « médecine lundi : ensuite 
les eaux de Passy pour me rafratdiir le sang | et 
Tempécher de se porter à la tète ; par conséquent 
le gra$ « et j'obéis quoique tout cela me contrarie» 
Mais je crois que ce qui me fera plus de bien que 
tout le reste , ce sera de n'être plus prieure^ et je 
vois arriver le mois prochain avec grand plaisir. 
Bonsoir» mon saint père. 

Sœur TBÉRksc-DS-SAiNT-AvGusTiN. R. G. I. 

J. M. Ce «9 octobre 1779* 

J'ài écrit à M» rarchevèquC) mon père, pour lui 
demander la permission que madame Saint-Ga- 
briel de rHùtei^Dieu de Paris » vienne voir la mère 
Kléonore. Gette religieuse a eu pendant vingt ans la 
même maladie qu'elle» et pis encore* Un M. de la 
Véronière du Temple, qui Ta traitée et guérie» dé- 
sire qu'elle ait une conférence avec la mère Eléo* 
nore» soit pour constater la parité de maladie, soit 
pour lui expliquer au long la manière du traite- 
ment. S'il est nécessaire qu'elle entre, je vous prie 
de le permettre ; et alors vous sentei bien qu'elle 
voudra tout voir, et qu'on sera bien aise de lui tout 
montrer, jusqu'il notre cellule. Mais je garderai 
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/e f 0111» ertf oie d'jolfii teê pupii^ri de madaioe de 
f^^itil-Matir pour M« de Manrille. C'i;»! une il bonne 
letitre de tenir au ieeonr» de» nontreaux eonirertto^ 
i^ttrtottl qodnd II» ne Mmi dun» le beioln qm pour 
Avoir «tieriflé & la fot ^ que )e ne doute pae qu'il 
n» lui procure une pen#ion f d^eulanl plue qu'A ne 
Un donne pm forte»* 

Tout iV«»i iuMe« bien pa^é entre \e§ eoncur* 
tt.nti pour 1a bâti««e de notre égliiie* J*al u§é de la 
permiM(ion que vou« m*av<?2 donnée de voua mettre 
tout Mir le dog« J'ai enfin vu M. Mkque etaon éfj^Me 
qui e«t iolie* Mal» fe eroi» qu'il ie repent de n*avolr 
pa»folt unevialte aur le» lieux avant de prendre iet 
dlmen»lon«c^ parée qu'il aura plu»leuri choaet à rec* 
tllier pour ce qui concerne le dedaoa. La grille de 
communion 9 par exemple ^ n'y e»t paa, et ae trou- 
ver» & gauche au Heu qtte noua Tavlona à droite : ce 
qui »era 4gal pour la diatanee du tabernacle; mala 
il raccourcit notre cbn^ur^ de peu A la vérité > mala 
Il étoit dé}& ai court 1 Cependant je lula contente* 
l'our ce qui eut de la tribune » nou» l'avona renvoyé 
h Victoire* 11 viendra travailler le lendemain de 
la Qua^lmodo/ et nmtn ne aeror^ obligée» de faire 
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notre office dans nos parloirs et d*y placer le Saint* 
Sacrement, qu'autant de temps qu*il en faudra 
pour nousarranger un petit ohœur dans notre a?ant- 
chceur. M. Mioque a-t-il remis ses plans à M. N? Je 
désire bien que vous et lui vous chargiez de toute 
iniquité vis-à-vis de lui, à cause de l>bbé Du Ter- 
ney que je voudrois rendre étranger à cet em* 
barras. 

Nos malades vont assez bien leur petit chemin. 
Bonsoir, mon père, je suis enchantée de pouvoir 
actuellement garder le silence. N'étant plus prieure, 
)e serai plus intérieure et moins peinée. 

Sœur TBizksB-DE-SAiitT-AuGvsTiif. R. G. I. 

J. M. Ce ao man 1780. 

Sbloh votre désir, mon père, notre mère a oon» 
suite nos mères, et non-seubment nos mères , mais 
toutes les capitulantes , et toutes ont élé^d'un com- 
mun avis, que ce que M. de Rasac demande est 
sans exemple : que la novice étant reçue , elle ne 
doit plus sortir, h meioa qu'elle ne seeoumette à 
recommencer son noviciat* Lorsque la noviiee sort 
un instant du monastère pour sm examen , c'est 
une épreuve de sa vooatloB, el sa mise en Uherlé, 
si elle veut en profiter et rester dana le monde. 
Mais a^t-elle demandé à être reçue à la profession , 
et le chapitre l'y a-t-il admise , par-là même , et 
suivant nos usages qui lui sont connus, elle ne doit 



1 ;4 LETTAÏS 

plus sortir du monastère; elle le peut encore néan 
moins; mais si elle le fait , par-là même qu'elle 
déroge à son engagement aveonous, elle nous délie 
de notre engagement envers elle ; et toute la grâce 
que nous pourrions faire en pareil cas, ce seroit 
d'admettre le sujet aux épreuves d'une seconde 
année de noviciat, au bout de laquelle nous déli- 
bérerions sur son admission aux vœux religieux. 
M. de Rasac doit sentir aussi-bien que nous la sa- 
gesse de cette conduite. Il est bien dit dans TÉvan- 
gile, qu'un jeune homme demanda à Notre- Sei- 
gneur, qui l'appeloit, d'aller rendre les derniers 
devoirs à son père ; mais il n'est pas dit qu'il soit 
revenu* Je souhaite qull n'en soit pas de même de 
mademoiselle de Rasac ; et je doute même que 
M. de Rasac exige sa sortie. Je regarde ceci comme 
une simple épreuve delà tendresse paternelle; mai^ 
tendresse bien cruelle, par l'état violent où il met 
le sujet. Hélas I «n eût-on tant fait pour connottre 
sa vocation si elle eût dû se Axer dans le monde? 
Tout cela méfait sentir de plus en plus le bonheur 
démon état, bonheur si grand à mes yeux, que le 
Seigneur ne sauroit le mettre & trop haut prix pour 
ceux qu'il y appelle. Ce sont là, mon père, mes 
sentimens; notre mère vous mande les siens; M. Ri- 
gaud vous répondra aujourd'hui. 

ScDur Tfliaissi'Di-SàiNv-AvcusTiv. R. C. I. 
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J. M. Ce 16 avril i;8o. 

JUi écrit, mon père» à Tabbé de Brafsao et non 
au P. de Maisons I parce que, n*ayant reçu votre 
lettre que ce matin 16, quoique par un courrier , 
je pense que i*arrlverois trop tard à Eouen. Mais 
i*ai écrit une lettre tout ostensible 9 pour qu'elle 
toit portée à Tabbé de Malsons. Je vous prie de faire 
tous mes romerclmens à M. de Montbolon , et de 
rassurer que je ne Tai pas pris pour un aiTronteur; 
que j*al bien vu que sa chute avoit été cause qu*on 
ne i*avoit pas attendu. Et )e dis & cola que le démon 
aura sans doute renversé son carrosse 9 mais que 
Dieu renversera les batteries du démon. 

J*al bien à vous remercier , mon père^ de ce 
qu'enfln tout est arrangé pour notre église. Hais no 
nous dites pas que vous devriex être traité en frère 
quêteur. Est-ce ainsi qu*on pourroit traiter à la 
cour M. Tabbé Bcrtin, conseiller d^état» camarade 
de M. de MarviUc, et supérieur de madame Louise* 
Car enfln & Versailles vous êtes le supérieur de la- 
dite dame Louise, quoiqu'icl vous ne le soycs que 
de la pauvre sœur TtUrèsC'de-'SairU^Augmtin. Ce 
titre pourtant, grdces à Dieu, est le plus cher de 
mes titres. Oui, mon bonheur est d*être sous votre 
conduite i et j*ai la conflance qu^l me sera glorieux, 
même dans le ciel, d^avoir été votre fille aînée. 

Sœur TaiAksi-DK-SAiMT-AvcvsTi!C. R. G. I. 
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J. M. I Ce 4 tout i;8o. 

NoTRt mdre n'arrlverA pat feule avec son gros 
troupeau pour vous souhaiter de bonnes fêtes ; vous 
permettrer, mon përe^ que votre AUeule se pré- 
sente aussi avec ses petits anges du noviciat , pour 
vous dire combien elles prient le bon saint Louis et 
saint Augustin de protéger leur père. ( Le supérieur 
s*appeloit Louis- Augustin. ) 

J'aurai la semaine prochaine et après , bien des 
visites. Lundi p mes sœurs qui vont à Louvois ; le 
I" septembre, le roi et Monsieur ; le 10 , la reine et 
sa fille y qu'elle fera inoculer le lendemain à la 
Muette. 

Mais ne voilà-t-il pas un compliment de botine 
fête f destiné à être adressé à un supérieur , bien 
placé sur un simple carré de papier? Je m*en 
aperçois seulement; et Martin voulant partir, je 
n^ai pas le temps de recommencer. Mais comme 
vous regardez moins à la cérémonie qu'aux senti- 
meus du cœur, je vous assure que les miens sont 
ce'quUls doivent être, respectueux comme pour 
mon supérieur, affectueux comme pour un bon 
père, et j'ose ajouter les plus sincères comme pour 
le meilleur ami. Cela ne pouvoit-il pas s'appeler 
finir impertinemment une lettre commencée cava- 
lièrement? Cependant c'est en effet à un supérieur, 
à uo père et à un ami que je l'écris; j'aime à me 
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le rappeler tous tous ce» titres, et II me le parilon- 

nera. 

Sœur Tuiikii-M-SàiiiT-AvousTiif. R. CI. 

J. M. C« lé MfrUr i;8ft». 

JipcnAO comme vous, mon père, et notre mère 
auflAiy qiiMl vaut mtoiu payer huit cci*t8 livres peil- 
duiU dix ans que pendant vingt-cinq , et peut-^trc 
plus; ainsi vous pouvei terminer cette affaire quand 
bon vous seml)lera. 

Il vient de s'élever un difTi^rend entre notre mère 
et moi. Klle doit proponer no» deux poHtulantcs au 
chapitre pour le» faire recevoir dimanche. Or, elle 
craint de ne pas vous en avoir demand<^ la permis- 
sion; et moi je prétends qu'elle la fait; et la preuve 
en est que vous avex vous-même arrangé avec clUs 
qu'Oslo ne Ips avanceroit pas> et qu'elle nt* les ferolt 
passer aux voix qu'après les deux mois rcWolu» 
depuis leur eptrée, ce qui a ou lieu le lo du cou- 
rant. 

Notro malade vittoujours^ et c|cst tout çc a^i'on 
en peut dire, car elle est dans un diilire cootinucl, 
et il est heureux qu'elle ait reçu tous ses sacr^m.ens, 
parce qu'elle seroit hors d'état do les recevoir. 
Adieu,, mon saint père, je vous quitte» car voilà 
matines. 

Sœur Tuiakss-DE-SAiNT-AvQvsTiK» R. C. I., 
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J. M. Ce S man 178^. 

Is ne sais que voui dire, mon père. La maladie 
de Sophie m'avoit déjà un peu troublée, sans pour- 
tant rien diminuer de la ferme résolution où je 
suis intérieprement d*açquiescer toujours à la vo« 
)onté de pieu. J^ crois ^ue je suis souQiise» on le 
dit': je vopdrois savoir si elle a reçu Textrén^e-onc- 
tion y et si ellp avoit encore sa tète. Votre lettre 
«emble le dire, mais cela n*est pas clair; et je n'ai 
eu d^autre nguyelle de Yersailles, sinon qu*elle est 
morte à yne heure , et qu^on se dl^pcaoit à partir 
pour Hfarly. Réfugions-nous en Dieu. 

Sçdu^ THialssB-DB-SAipT-AuoosTiv. R, Ç. I. 

I. M* Ce i5 ^•^•9784. 

Vovs serez peut-être surpris 1 mon père» d'ap- 
prendre que la pauvre mère Thérèse vit toujours. 
Elle a eu plusieurs foiblesses hier et avant -hier» 
mais se trouve un peu moins accablée pe matin. 
3*espère qu'elle nous laissera faire ti'anquillement 
la cérémonie de demain. Elle n'a sa tète que comme 
vous la lui avez vue» pour prier le bon Dieu» se 
figurant toujours qu'elle a communié et qu'elle 
communiera encore le lendemain. Elle est d'une 
douceur» d'une patience» d'une tranquillité qui 
prouvent bien ce que c*est qu'une habitude de 
cinquante- quatre ans de vertu. Notre mère m'a 



dér«uAtta'«Uiircht5««Ua, piirof qu'elle a'^tl «perçut 
hior df lluipraiMioii qut fiiiioU sur moi cet objet 
qui m*«a ruppeloil un uulro qui oM oiioora bien 
prêtent à mon oeiur. Adieu , mon père , fou» 
oonnotmei tout mon «tteoberoeut p<iur veut. Je 
voue prie de prdvealer toutes met mieèrei eu bon 
DI9U. 

«»ur TalAitt-ni-SAiitT-AoemiR, R, C, I. 

J« M. 0« 1; JulUtt i;aa, 

Vm de bonnet nouveliet * vout dire, mon père; 
o'eti que notre m^^re te trouve mieux , oomntenoo 
à roeroher, peut te tenir 4 genoux; <?ii que nont 
ne lui letttont encore faire que pour U communion. 
Cependant \\\l Heu de croire que , tout le prétexte 
det inllrmlti^t de notre mère, quciquet-unet de 
not tceurt tougeroient è me mettre à ta plaoi^. Je 
vout prie, mon père, de mettre tellement ordre k 
cela, que la chote tourne telon met dt^tlrt» pultqne 
vout |u|re« veut- même qu'A cet i^gard |e puit en 
avoir. J*al examiné ma eontclenoe, et |e ne croit 
pat agir en cela par Tambillon de vouloir influer 
dantlet électiont. ni par Torgueil de me touttraire 
aux volontét det autret, ni par parette et dant la 
crainte du travail, ni même par fautte humilité, 
puitque je retteroU toujourt chargée du grand far- 
deau det novicets malt jVnvItage uniquement ie 
bien de la maiton. Il ett trèt-clalr que notre mèro 



1 80 LETTAK8 

a fait le bien dans son premier triennal, malgré 
ses infirmités f et que par conséquent elle le feroit 
toujours, rcslàt-eUe dans le même état de souf- 
frances. Pourroit-oo Imaginer que mes sœurs me 
revissent prieure avec plaisir? Elles me sont venues 
voir hier, et m'ont dit au contraire, qu'elles seroient 
fort aises qu'on ne songeât pas à moi, et que, si 
je voulois, elles me récriroient,.afm que vous pus- 
siez le montrer aux incrédules : ce que j'ai accepté. 
Je vous avoue franchement que les trois ans passés 
ont fait grand bien à mon intérieur, et que je sens 
le grand besoin que j'ai de m'affermir moi-même 
dans les devoirs auxquels je me suis vouée pour 
la vie, avant de travailler à y soutenir les autres. 
Mes sœurs ont bien considéré notre église qui 
commence à prendre figure. On monte aujourd'hui 
la plus grosse pierre. Nous sommes tputes en prières 
pour les ouvriers. Il y a eu l'autre jour un doigt 
d'écrasé : cela fait grand'pitié. Je n'ai pas le temps, 
mon père , de répliquer à votre réponse : je vous 
dirai seulement que je suis sûre des dispositions 
du roi pour l'achèvement de notre église. Je lui 
disois, en lui en parlant, que je n'étois pas inquiète, 
parce qu'il s'y éloit engagé, et il m'a répondu: 
« Pour cela oui, ma tante, j'y compte, i 

Sœur THififcsB-pB-SÀiifT-AoGvsTi!f. &. G. I. 
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AU GARDE DES SCEAUX, M. DE MIROMES?IIL. 

J. M, Ce iJI ttiil i;^^. 

lij a pliisd^ofi an, monsieur, que la Vie de feu 
mon frère, par Tabbé Proyarlt m*a été communia 
qnée en manu«cril, et <pie Ten désire la pobllca- 
lion. Je ne puis comprendre pourquoi on Tempe» 
chet siirtoul quand {entends parler de tant d^aulres 
ouvrages, d*un yenre bien diflTérenl, qui se répaiH 
deul sons oppojùUon. Il me semble» monsieur» que 
pour intenlire à Tauleur la circulation de son livre, 
U faudroil qu^il fût vérilablemenl pernicieni; qu^tl 
atta(|u4l ou la religion ou les mceurs, ou le gou* 
vernemeni» ou la réputation des personnes dont il 
parle; or cVst ce dont personne, assurément» ne 
raccusera. 

Euiin» fautait quelque chose de plus? Iaite**le 
pour moi, monsieur) et soyet persuadé de la re- 



connoissance que j'en aurai» ainsi que de tous mes 
autres sentimens pour vous. 

Sœur THiaksB*DB-SAniT-AtcvsTi!f. R. G. I. 



A UNE PRIEURE NOUTELLEMIENT ÉLUE. 

J. M. Ce 17 juin 1779* 

Tous croyez peut-être » ma révérende mère , que 
)e vais purement et simplement vous dire combien 
)e prends part à votre peine. Oui certes 1 |e vous 
plains 5 connoissanl tout ce qu*on éprouve en pa- 
reil cas. Hais en même temps, je viens m'avouer 
coupable à vos yeux, si c'est Tétre en effet, de vous 
avoir portée 9 non pas de ma voit, parce Qu'elle 
est nulle dans votre ehapHte» tiiais.de ndes déiiiM , 
au gouvernement de voire maison. Si o^est de là 
besogne pour vous, ma rétérende mère, ée iiotix 
aussi de grands mérites que le bon Dieu vous meta 
pfortée d'aoquérir. Je serolàbien fâéhée que H. votre 
supérieur vous abandonnAt, dans ce premier mo- 
ment-ol surtout. Cela ne seroit pas charitable; et 
|e vous promets de foire tout ce que je pourrai pour 
l'engager à n'en rien faire. Adieu» ma révérende 
mère, accordez-noùs le ieeours de vos prières , et 
»e doutez pas de tout vos droits aux ûdtrtn , aiùèi 
qu*aux plus tendres sentimens, avec lesquels )e serai 
toute ma vie. 

Sœur Tsti*lM-Bv.SAiiri>-Atft(trsTnr. R. G. I . 



A LA MÊME. 

I. II. Ce Si mai l^jf. 

Jb vient vous remercier, ma révérende mère» 
du présent que vous nous aves eovoyéi II est bien 
oker à mon cœur par les saints qu*il représente 
( aainte Thérèse et saint Jean de la Croix). L'image 
est aussi eiiarmante. Jç vous envoie en échange» 
de la part de M. le nonce » six exemplaires du bref» 
qui vous fera plaisir, et sera bien propre à vous 
réconforter dans vos sollicitudes pastorales. Agréez, 
ma révérende mère, l'assurance des plus tendres 
sentimens de ma part) mais à condition que vous 
ne me donnerez plus dans vos lettres le titre de 
madame, mais tout simplement celui de mère. 

Sœur Tniaksi-nx-SAMT-Aoovsnn. R. G. I. 

A UNE paiëuai: GAAMÉLITC. 

7. M. 

ArrsBHBi-iioi , ma chère mère» rentrée qiji'a faite 
chex vous la petite que nous vous avons envoyée* 
C'est réellement une bonne enfant : elle promet 
d*avoir de l'esprit et bien de l'amour de Dieu. Man- 
dea-m'en, ie vous prie, de temps en temps des 
nouveUesy car fe m'y Intéresse toujours. Puisque 



VOUS voulez que je sois sa marraine» nommes la 
Louise ou Louis. iU Gonzagut, Nous venons de 
lire au réfectoire la vie de ce saint, et nous sommes 
tout embaumées de ses.ve^lus. Je sais qu*on y a 
aussi beaucoup de dévotion chez vous. S'il vient en 
Frà'Wc% des cariiielitiés flamandes , pourriez-vous en 
proiiidre'une ou deux?'C6mme elles n*ant pas de 
penfsion , ce sera faire la bonne oeuvre entièrement. 
Nous 'sommes bien fâchées de n*avoir pas id de 
plnree' pc^ur en recevoir autant que nous* voudi^ions. 
AdîénV^tna chère mère y* soyez bien persuadée' de 
tbuB^nfires tendres- senHmeiils' pour vous. 

*Sœur Tliiftfefi-*t>i^-8^ÂiifT-AuGvstiir. R. C. I. 

:î '. . • . I ' . 
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A LA 1m(ÉME. 



J. M.* Ce 7 leptembre 178s. 
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PEasoNHB» ma révérende mère, ne prend plus de 
part que moi à la peine où vous êtes. 

Ce la. 

Voos verrez , par cette seconde date , ma révérende 
mère, le peu de tertips qiïè')*a{ pour éèrire. Encore 
faul-il que je prenne 'sur tà^ retraite annuelle de 
profi*s*ion pourmf^acqàittèr envers vous de ce que je 
vous dois. Gomment vous trouvez-vous , ma chère 
mère? Le bon Dieu vous afflige bien sensiblement 
Outre Tétat de la mère N. vous perdrez une fille 



chérie % et pr«desmia cela M. TublH^ Kig«ud e»l toiv» 
}Oim bien niiil, el <l«ns «on viiiftl-cinquiteie iour 
San» «ucun mieux qui puisse dire esipéren Noire 
{KiuYve Clollide « soutenu bien reliyieutemeul \9l 
perle de s<i sœur Aiiieu, ma ohère mère> comptes 
limiours Hur noire auiilit^ pour vt^us* 

A LA MÊME. 

Jk suis bien fdcliée« ma révérende mère» de vous 
«4\t)ir malade. Je viens vous proposer une sceur 
du voile blanc % doni le vous répi>uds que vous seres 
conlenle. Kile e$l rorle« sanséire de taille de géant 
KUe sait bien soigner les malades^ Elle a une vertu 
d'ange et une vocation de fer. Nous Taurions bien 
prise ; mais nous en avons dix avec celle de Bruxelles. 
Répondex-moi ou me faites rt^pondre promptement 
si vous l\iccepte« « car elle languit dVtre carmélite. 
Bien des compliniens à voire nouvelle venue de la 
pari de si^s compagnes de voyage. Ne vous inquiéter 
pas si \t>us la voyei pleurer : les nAlre« en font 
de même » quoique bien eontentes de se retrouver 
toutes ensemble; nous les portons nous-mêmes A 
pleurer de temps en hMups pour «oulageir leur cœur 
qui a été si strsé el si déchiré. Adieu» ma chéa^ 
mêre« ne doutea jamais de toute mon amitié. 
Sœur T«àafeMt*^llt•SAl^^AltcvsrlM. K. G« I. 



A LA MtMB. 

Jt rmi» qifpofle^ na Mrt «ère^ wie portnlaale 
en poste. M* fabbé de Floirac m'en paria Taalre 
Jour, ei je loi indiquai Totre maiioo. Cette de- 
moiielle a été guérie mifaealeiiicpieol, j a tro» 
af»«y par Vîaiereemùn de notre Ténérabie mère^ 
Mear MarU^de^IneamuUûn; et depoisee temp^ 
là elle ie porte trè^^bieo. Vttftrt que tous Taccci^- 
ferez 9 et qu'elle réamin. i*ai écrit poar Totre 
boi»^ ma cbère oière^ mais |e D*ai point encore de 
réponse. 1M« Tabbé de tloirac est an grand zèle poor 
cette aifajre^ comme poor toot ce qoi peot inté- 
resser notre saint ordre» C'est on ange. Dieo le pré- 
serre â^ane croix d'or, car {e crois qull sera on 
excellent risitear. Adîeo^ ma chère mère, l'aime 
mieijix fous faire payer ce port de lettre qoe de dif- 
férer k f ous apprendre de bonnes nootelles. 

Sœor Tiiisi«-i»K-5AJST-Aocviini. IL C. I. 

LETTKE D'EXCDU A VKE DE SES COU SOBUBft. 

h tons demande j^ardon , ma Mût Raphaël , de 
ma petite ? it acité, C^eift on défaot <pMi me stiit de- 
puis Penfance. Ce n^est pas qae |e ne mesolséteiilée 
pour llieore; mais rotre précantlen ne te^ayoit pas 



moius fail cimrir le rfique de dormir le quart 
d'heure au delà. J*al oublié de plus, en rompant le 
•llence , que |e n'étoto plue prieure , et en tout )*al 
agi en mondaine ; je voue en demande pardon. 

A L*ABBÉ PBOYART. 

i- M* A Satnt'DenM» ce 6 «frii 1786. 

Lu éclaireiNemens f montieurt que Youe de- 
mandes à la prieure du monasière iur Tabbé Du 
Terneyt oVst moi qui vai« veut le» donner 1 parce 
que o*eft moi malheureusement qui <uis prieure» et 
deux Sùk malheureusement 4 parce que c'est par la 
mort de notre mèrt Julie qui rétoit, et que je re- 
commande à vos prières et saints sacriflees. L*abbé 
Du Temey a été obligé de déloger de cbea nous f 
parce qu*on ya réparer notre maison. Il est allé se 
loger à ChaiUot» et tous ses Uyres sont sens dessus 
dessous. Il a r^^u au milieu de tdut cela votre pa- 
quet, mais lequel s'est confondu avec tous ses bal- 
lots de livres; et de long-ti*mps il ne pourra le dé- 
mêler , parce que pour surcroît « ses yeux sont pis 
que tamais, et au point qu'il ne peut plus dire la 
messe ni écrire à personne. Je me suis chargée de 
vous répondre pour lui, afln de vous tirer d'inquié- 
tude. Vous pouvet y monsieur, mettre à iteeto adresse 
le paquet dont vous me parka pour ma sesur 8opbie- 
de-SaInte»Anne» de la rue 8atnt-Jac<iws. J'ai bien 
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de rimpatience que la Vie de la feue reine 5oit im* 
primée. Je me recommande ^ monsieur , à rot 
prières. 

Sœur THéfifeSE-DK«SAINT'AuGVSTIir. R. C. I. 

AU MÊME. 

1. M. Ce i3 juîo 1786. 

Je vous renvoie , monsieur ^ la lettre dédicatoire 
de la Vie de la feue reine : elle est parfaitement 
l»!en , et m*a été jusqu'au fond de Tâme. L'abbé Du 
Temey, à qui {e l'ai lue^ en est aussi enchanté 
que moi. Ses yeux vont plutôt en empirant qu'en 
mieux. Il fait ranger sa bibliothèque pour la vendre 
de son vivant. Jugez combieti il désespère d*y ja- 
mais voir. Priez/monsieur, pour lui et pour moi; 
car je suis non»seulcment inquiète de ses yeux , mais 
de sa santé : il dépérit tous les jours. 

8œur TaéiifesE-DE- Saint- Augustin. R. C. I. 

A UNE PRIEURE NOUVELLEMENT ÉLUE , 

ET d'une GAANDfe TIMIDITÉ. ' 

1. M. Ce A9 mai 1787. 

Je vous avoue 1 ma révérende mère,, que ^ quoi- 
que je ne tremble plus comme vous k la bénédic- 
tion de prime 9 pas même à celle de compUes> de- 
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puis que {e les aï apprisen par cœur » je ne m'accou- 
tume point à tenir le chapitre ; et si on me donnoit 
Toptlon entre sonner le timbre pour rassembler ou 
prendre une médecine » favalerois de grand cœur 
la médecine à la cuiiler, {c'baiserois le timbre» et 
me trouverois quitte à bon marché. Il y avoit deux 
ou trois ans , au moins deux , que i*étois prieure » et 
Tanoienne prieure 9 la mère ^aînt-Alexis» qui n'en* 
tendoit pas raillerie 9 me poursuivoit pour que je 
tinsse régulièrement tous les chapitres. £nfm , un 
jour le cœur me manque au MagnificaU Je sors, 
j'appelle la mère Julie 9 alors maîtresse des novices» 
et lui dis : « Ma peur est telle aujourd'hui que je nu 
«puis sonner le chapitre; je suis prèle à me trouver 
•mal : allée chercher la mère Saint-Alexis» elle ju- 
»gera de mon état. » J'étois en effet fort pdle. Pen- 
, dant ce temps-là Theure du chapitre passe : elles 
reviennent» me trouvent en larmes de scrupule de 
ma foiblesse. Et les voilà toutes deux à me gronder 
de la belle façon. Enfin huit jours furent bientôt 
passés» et me voilà encore plus palpitante. Mais^ 
me dis-je» il le faut» c'est mon devoir. En prenant 
le timbre » je me vois dans la vitre les lèvres plus 
pâles que notre toque. Mais je. songe que si je suc- 
combe encore à la tentation » il :ne me sera plus 
possible de me vaincre ; je ferme les yeux et sotme 
le tiiobre. Le chapitre commencé» je me remis un 
peu » et je vous avoue que la dernière fois encore 
que je le tinsi mon cœur palpitoit bien fort. Mais 
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qu'y bire ? C*e$l comiiift pour la dûcipUoe ; s'il lai- 
loU t'en croif»^ la prendroil-an? Il tuai topiours 
aller son Irain, H ce jusqu'à ta m&rU Je mis en«> 
ehaatée de ce que tous me maodes de tos en£sM. 
Tespère que Tune, au milieu de ses combats, se 
fortifiera par ses victoires, et que Tautre persévé- 
rera. Je me sais bon gré de vous avoir procuré notre 
P. Aigaudv C'est réellement un excellent prêtre, et 
d'une sainteté éminente* Adieu , ma chère mare ; 
priez pour moi, particulièrement cette sainte oc- 
tave , et aussi pour mon pauvre abbé Du Temey, 
malade au point que je ne sais s'il en reviendra. 
Soiur Tauiîsa*iNi-SÂWT-Aif^oRni. R. C. L 

£k 1783, plusieurs carmélites, obligées de quitter 
la Flandre autrichienne pour conserver leur sainte 
profession, trouvèrent un asile dans divers monas- 
tères d^ France, où elles furent reçues à bras on-^ 
verts. Une d*entre elles ne tarda pas d'éprouver un 
dégoût violent pour la maison où depuis deux ass 
elle goûtolt le bonheur. Une maladie de langueur 
s'empara d'elle : le moral fut bientét affecté. Elle 
crut ne pouvoir recouvrer la santé qu'en allant re»- 
picer l'air natal, et prendre les çaux d'Àix*ia-Cha<- 
peUe. Cependant ses compagnes lui représentoient 
que la règle s'opposoit à ce qu*une carmélite sortit 
du monastère , même pour raison de santé ; mais les 
angoisses de cette malheureuse Flamande ne firent 
que redoubler, surtout quand on lui exposa que si 



alla rafournoU datit saj^atria^ Il Catloll qu^elle dit 
un éUmel adiau à iat toun. EDfln, pariuadéo qua 
la réf érenda mèra Tkérèia-da-Saint*Augiistln ( ma- 
dame Louise ) pourrolti par ton crédit , lui obtenir 
la difpaniia qu*alia détlrolt tl ardemment , alla en 
flt la oonfldence h «on tupérieur et à la mère prieure» 
qui Tiiuioritèrent à écrire elle-même à la princesie, 
pendant bien que la réponee de cette vénérable mère 
tournaroit au bien de la religion et de la malheu- 
reuM eoaur dont la candeur et la piété avaient |ui- 
qu*è ce moment été Texemple et la coniolatloB de 
la maison. Yoloi cette réponse : 

^. M. 0« 9 IuId 1785. 

La lettre qua vous m*avcs écrite » ma Irès-honoréa 
sœur I est une trop grande marque *da conAance que 
vous me donnai » pour que )e n*y réponde pas avec 
toute la Aranckisa qua la situation de votre âme de* 
mande. D*abard « pour commencer t |a vous dirai 
qua tout ce que vous éprouves est une pure tenta- 
tion t ou une épreuve de Tépoux de votre âme. fli 
cVst tentation , il faut y résister \ si c^est épreuve t II 
faut la supporter. En ce cas» vous n*avei d*autra 
parti à prendre qu*à vous soumettra aux décisions 
qu'on vous donne. 

Vous sentes bien qua si votre conscience vous a 
obligée à chercher un asile pour suivre votre saint 
état| alla ne pourrait étra an sûreté en retournant 



193 LETTftCS 

dao0 le payf d*où vous avez fui pour sauver votre 
àme; il u*eo est pas de même que d*uDe novice, 
qui, avant de s'engager, peut renoncer à la règle, 
si elle la trouve trop forte, pouvant avoir d'autres 
moyens de sanctification ; mais, une fois qu'on est 
engagé, il n'y en a pas d'autres que de suivre jusqu'à 
la mort ce que l'on a promis. Nous en avons la 
preuve dans celles de nos sœurs qui sont restées en 
Flandre , s'appuyant sur les décisions de leurs ca- 
suistes tolérans : elles sont infiniment à plaindre, 
et pour le corps et pour l'esprit. Elles se disent 
tranquilles ; mais on sait , à n'en pouvoir douter , 
qu'elles sont dévorées de peines, d'Inquiétudes et 
de chagrins. 

Outre cela, ma très-bonorée sœur, quel tort fe- 
riez- vous à la religion , et quel triomphe pour les 
mécréans! D'ailleurs, vous savez qu'en France, les 
carmélites ne sortent jamais de leur monastère pour 
raison de santé , et moins encore pour aller.prendre 
les eaux. Youdriez-vous donner un pareil exemple 
à toutes nos sœurs de France , que votre sacrifice a 
tant édifié I Dans la circonstance où vous êtes, je 
regarde la généreuse .résolution des carmélites de 
Flandre qui, comme vous, se sont expatriées 
pour suivre Jésus -Christ, comme égale au mar- 
tyre. 

En effet, ma très-honorée sœur, si l'empereur, 
au lieu de prendre le prétexte de contribuer au 
bonheur et & la liberté des religieuses 1 n'eût mon*- 



Iré que des (^)har«luh à oellea qui n^aiirolont pat 
voulu renoncer à noire aalnl é(at| auries-\ou« lié« 
•U4 4 7 monter? Aurlei-voui voulu en denoendre à 
là première douleur i ou à lu mite des »uppliee« 
qu*on VOUA y auroit fait endurer? Non, j'en •uii 
•ùre, et vous vous seriei fait une gloire et un 
triomphe de répandre jusqu'à la dernière goutte do 
votre sang pour une si belle ca\ise. 

Groyes*vous que si vous fussiea restée tranquille 
dans votre maison, qu'elle nVût pas été détruite, 
vous y eussies vécu sans souffrances et sans oroix? 
Peseï tout cela, ma tr^s-chère sœur, au pied de 
votre oruciflx, et dites à Notre- Seigneur : Ecw nan 
r0ti^immu$ omni4$ ; et vous ne tarderex pan à en«* 
tendre, au fond de votre owur, la même réponse 
qu'il flt à ses apôtres. Puis, ma vhhvt sœur, avec 
tranquillité, ferveur, courage et conftance , nouH 
unirouH nos prières aux vôtres, et au nom de Jésus* 
Christ, auquel le Père céleste ne refuse rien, nous 
obtiendrons votre persévérance ; et }e pourrai dire 
alors, avec ce divin Sauveur : Je n'ai perdu aucune 
de celles que vous m'aviex données. 

Ma lettre vous parottra peut éti^ vin peu forte ; 
mais )e suis si pénétrée de votre état, et {e crains 
tant que vous ne perdirx la couronne qui vous est 
réservée, et le salut de votre âme pour celte action, 
que, quoique j'aie bien envie et bien besoin de 
vivre pour avoir le temps de faire pénitence, s'il ne 
fallolt que le saortnce de ma vie pour le sidut de 
a. li 
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votre âme, fe le ferois toul à Tbeure. AMurément^ 
)e n*y ai nul iotérèt persoooel' oi humaio. Celle 
faute, noo plut que votre perte, ne retomberolent 
pa§ sur moL Mais que ne fero^-je pas pour sauver 
une àme qui a tant coûté à Jésus-Christ, trente- 
trois ans de travaux et la mort sur la croix ? 

Au nom de Dieu, ma très-chère sœur, ne con- 
sultez pas tant de directeurs et de casuistes, ni de 
médecins : notre vrai médecin , notre modèle est 
Jésus en croix, Jésus au très-saint Sacrement de 
Tautel. Il y est ai^ssi puissant , pour guérir votre 
âme et votre corps , qu'il Tétoit lorsqu'il vivoit parmi 
les hommes , à qui il disoit : Fûtre foi vous a guéri; 
adlet en paix. C'est cette paix c^ue je vous souhaite 
de tout mon cœur. 

Sœur TBiAi(SB-DE-SÀlNT''AVGt;STIlf. &. C. I. 

Cette lettre eut le plus heureux succès; elle fit 
une espèce de miracle. La chère sœur la lut au 
pied de son crucifix : elle n'en eut pas plutôt achevé 
la lecture, qu'elle se sentit changée tout à coup. 
8es peines intérieures furent entièrement diMÎpées. 
Elle connut clairement que Dieu la vouloit dans la 
retraite où il l'avoit conduite ; que son projet de 
sortie momentanée lui avoit été suggéré par l'esprit 
de mensonge, et qu'elle n'avolt d'autre parti à 
prendre que celui de l'obéissance. Elle ^''y soumit 
sur-le-chauip , et dès lors elle oublia toutes les 
idées qui avoisnt jeté son âme dans le troulile et la 



r 

\Am gritndti agitation. Ha »aiil(') ko rétablit & vud 
d*a)Ut et en peu de jourii die parut dam le inAina 
<^lat uù elle lHoU avant cettit terrible tam|i^(e. Vé' 
nélrt''e de la pluN vive rcxonnoUiiance rmcrn «on 
illuMre bienfaitrice 9 elle ne tarda patià la lui ti'^mot-' 
gner par une nouvelle lettre. Madame Louise Tlio- 
nnra encore de la ri^ponne «ulvonle 9 digne de iu 
profonde liunilllté* 

7. M. Cot«')ultkt !;($/(. 

Jk »ut« enchantiJe» ma trèft-bonorc^e «cDuri que 
notre lettre voua ait apporté la tran(|ulllUé que |e 
détflroU ; cela prouve bU*n que TeRp^teede tour- 
ment que vouR éprouviess dan» rinti^rjeurt et qui 
egUsolt dan» le physique en augmentant vor «ouf-^ 
iVaneeRi n*étoU qu*un pur |eu du démon p puUqu*un 
rationnement rI Rimpic vour a aidé & vour en déli- 
vrer. Je ne doute paR que le Uleu de toute mlRérl- 
çorde^ qui voyolt la droiture de votre eeour, et mou 
tendre xisie pour votre RanctlAcatiou f ne Tait ec 
compagne de Tonction de Ra grdeei qui lui a donné 
une toute autre force & vor yeux. Grdcei lui eu 
ioieut à jamulR rcnducRi à ce Uleu de toute bouté. 
Accorde/ moif ma tréR bonorée fœuri la continua <* 
lion de VOR prirres; eomptex Rur lei mieunti pour 
VOUR9 aiURl que Rur toute notre affection. 

8(jeurTMiRl(RR-i>R-Ci4iiiT-AuoijRYiM. R. G. I. 
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RESOLUTIONS 



ÉCRITES PAR MADAME LOUISE 



DAM9 UNI DE SES ABTEAITB». 



Faiee toutes mes actions en esprit de pénitence 
de mes péchés ^ et pour réparer le temps perdu 
depuis quatorze ans que je suis ici. 

Attachement inviolable à toutes mes règles ; plu- 
tôt mourir que d*en violer la plus petite de propos 
délibéré 9 assurée que Texactitude à les suivre coii^ 
duit au ciel. 

En conséquence, silence exact aux heures pré- 
cises, même vis-à-vis de mes novices , à moins 
que des choses essentielles ne m^obligent de le 
rompre. 

Dans le cas de maladie, le pur nécessaire en pa- 
roles; mais pour chiffons, ermitage, propre satis- 
faction , rien. 

Fidélité à la mortiflcatiou , en toute occasion. 

M*étudier à la pratique de la présence habituelle 
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de Die»; aviser à dos moyens de m*y maintenir, 
méioe pendant les r<icréations. 

Méditer fréquemment les grandes vérités de la fôl 
et de la passion de Notre Seigneur. 

Faire ma pénitence habituelle de toute espèce de 
eontradiotions» peines corporelles ou spirituelles, et 
la pénitence du moment de toute action qui me dé^ 
plairoit dans une autre. 

Me confesser de tout manquement d*exactitude 
aux heures de communauté ou à garder le silence. 

Me proposer toujours Dieu pour fln de mes ac- 
tions : songer si celle que {e fais ou que je vais faire 
mène à lui ; nfen abstenir si elle peut m*en éloi- 
gner; la rectifler, si elle est indiffi^rente. 

llair le péché comme le plus grand de tous les 
maux , parce qu*il est roffense de Dieu. 

Aimer Dieu pour lui-même, sans néanmoins 
perdre do vue ses récompenses et ses punitions, 
pour m*aiguilionncr à son service et dans le sentier 
de la pénitence. 

Ne point m*épargner dès qu*il s*aglira de la gloire 
de Dieu ou de raccomplissement de ma règle. 

Ne jamais m*écarter de la bonté et de la charité 
chrétienne que je dois à mon prochain, comme 
prochain , comme sœur , ou comme chargée d*of- 
fice de pourvoir À ses besoins temporels ou spiri- 
tuels. 

Me pénétrer d*une grande résignation à la naort, 
Tenvisageant comme peine du péché en général, et 
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racceptant comme pénitence de mes péchéi parti-' 
euliers. 

Mourir chaque jour à moi-même, comme ap-» 
prcntiMage de ce quUi me faudra faire au monKul 
de ma mort réelle* 

Aie dépouiller de moi-même, el ne paa envisager 
seulement la mort comme la fin de mes maux, 
mais comme moyen nécessaire pour entrer en 
fouissanoe de la récompense eélesie promise au tra« 
vatt de la vie présente. 



/ 



RELATION 

DE Li SI PPKESSIOxN 

DES CARMELITES 

DANS LES PAYSUAS^ 

i:T de LEUn TRANSLATION AU MONAST&RB DE SAIMT DKMS 
. Zn FRANCE. 



Dak9 Io courant do Tannée i^BS^ TEurope catho- 
lique vit avec étonncnieut la suppression d\in grand 
nombre de communautés de Giles dans les états 
de l'empereur Joseph II. Si les ennemis de la reli- 
gion en triomphèrent» les gens de bien en gémirent» 
et leur Âme sensible déplora les malheurs d*une 
foute do vierges qui se voyoient errantes dans les 
villes, et alloicnt se trouver exposées à tous les dan« 
gers du monde qu*clles uvoient voulu éviter en se 
renfermant dans le cloître. 

La Providence ne pouvoit pas manquer de tendre 
une main secourable à tant d*infortunées. Madame 
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Loube de France fut rinslmmeiit qu'elle le choiiU 
pour leur donner quelque consolation* Cette au* 
guste prlncetfe, religieufe carmeUte depuU treize 
ani, eslimoitet aimoit tendrement ton état* Dèa 
lor» elle pouvoit, mieux que perfwinnet apprécier la 
peine amère que dévoient éprouver des religieueety 
arrachéen par l'autorité et par-tiolenee 9 dee aainta 
aille» qui faifoieot leur bonheur. 

Témoins de§ vive» soUicitude» de cette compa* 
tissante prineeitte» pénétrées d*admiration pour foa 
tendre zèle à adoucir le fort de tant de ccBur» affli- 
geai , nous devons à nos maisons de France^ nous 
devons à des amis respectables» une relation cir- 
constanciée de tout ce quVUe entreprit et exécuta 
pour sauver du naufrage des sœurs qui lui étoieut 
chères. 

L^s premières annonces de la révolution » qui 
mertaçoit les ordres religieux dans les états autri- 
chiens» étoient parvenues à madame Louise» dès 
Tannée 1781» par une lettre de la mère prieure 
des carmélites de Prague. Cette supérieure» pré- 
voyant une destruction prochaine» imploroit la pro- 
tection de la princesse pour la conservation , non« 
seulement de sa maison» mais encore des autres 
monastères existans sous la domination de Tempe- 
reur; savoir: Vienne» Gratz» SaintHippolyte» 9eus« 
tadt» Lintz» et celui de Léopol» dans la Pologne 
autrichienne. 

Pénétrées de douleur à ces tristes nouvelles» 



nous estayâmet de fléchir le ciel par des neuvatnes, 
dee pénitences » des vœux de toute espèce : nous ne 
fàmes point exaucées. 

L*orage gronda bientôt dans les Pays-Bas. La 
consternation y fut générale dans toutes les mai- 
sons religieuses , alarmées des édits qui commen- 
çoient à parottre. Un intéréty aussi naturel queidua* 
ble, à la conservation des ordres religieux dans 
Téglise» ne nous permet toit pas de voir avec Indif* 
férence les malheurs qui les menaçoient; mais nos 
maisons de carmélites avoieut un droit particulier 
à notre sensibilité. 

Nos frayeurs sur leur sort n*étolent que trop bien 
fondées. La mère prieure du couvent de Bruxelles 
ne tarda pas à confier les siennes à notre auguste, 
mère. Cette princesse ne put donc» dans le premier 
moment , que lui témoigner les dispositions de son 
cœur f en attendant que la suite des événemens' 
qu*ou redoutoity apprit ce qu*ii y avoit à faire ; elle 
répondit, dans les termes les plus touchans» k la 
prieure de Bruxelles : « Notre attachement 9 lui di- 
•soit-ellei pour notre saint ordre et pour vous» ma- 
ure vérende mère 9 nous fait partager bien sensft<* 
•blement vos croix. » Notre maison de Paris» rue 
de Grenelle 9 instruite presque aussitôt que nous 
des malheurs qui menaçoient les carmélites de 
Bruxelles» fut la première à offrir un asile à cette 
communauté. 
Ce fut dans cette circonstance que le souverain 



pontife Vit Vit, prévoyant le coup fatal qVon olIoU 
portera in religion 9 te rendit à Vienne. Alors len 
espérances do ces religieuses se ranimèrent pour 
un temps. Mais 5 malgré tous ses eflbHs, 8. S. no 
put réussir. 

Les oarmelih^s » toujotirs Incertaines de leur sorf^ 
ne «avoiont quel parti prendre, lorsqu'une nouvelle 
professe du couvent d'Alost, la sœur Thérèse do 
Jésus , écrivit à madame Louise pour la supplier 
de iui arccorder la dernière place dans son monas- 
tère. Comme elle n>n recevolt pas de réponse, elle 
engogca la mèro Caroline, prieure, & solliciter 
pour elle cette faveur auprès de colle de iSaint- 
Denis; cVséco qtiVlle fit ausftil^t , en rendant les 
plus honorables témoignages aux vertus* de cette 
religieiTse, et k son attachemeht & son état, 
i Après avoir consulté nos supérionres, madamo 
Louise et révérende mère Julie', notre pric^ure, so 
décidèrent à recovoii* parmi nous la sœtir Thérèse 
de JésQS, et la princesse se flt un plaisir de le lui 
annoncer «ilie-mème. Elle flt plus; elle engagea la 
mère prlenr^ d^Alost , par la lettre la plus affbc« 
tueuse, à accepter aussi une place dans sa corn* 
munauté; ce quMle ne put obtenir. 

(hi parloit alors dffféremment du système qui 
seroit adopté pour la suppression des couvons. 
L'empereur ayant consulté sur oct obfct le gou- 
vernement de Bruxelles, les oplnionil avoient été 
partagées. Le conseil privé opinolt pom* une ex- 



tincliott «iiCMiiiive • eu l«i«Miiiil mwiHr ks f«li« 
liiiHi»fs dttM kiui eMtfMt» tl en les f^iiniaMinl «« 

ottW M cli t tt » «t» iioiivtkteiil à ki l^«i «l« Ui Ikicw On 

niaiM Mevit«i «• t¥ûi » «Ik» «iillioltoittti nntl ei 
iom lîA ibfw«l te$ gvèct^ iliml ëllit a^tnl bv«ni* 
|ko«ir wulmfer <)« cr«<i éïi^ataitNM^ Blkn vitml «fti« 
sir H kkscrtfe lm»s Iss olkis d<» leiur sntrbliv» leiMis 
iMipbrs» ktirs bi«ii»« si Iss paustvs msnblssës ksns 
eooTsiHk On Unir dsmsuëii Is^ir t^ilsstlls ds tsbls j 
cUe« |Mr«KluiMfsnl Isnrs cuilltm ds bote» Hnmts phils 
de hnw « qusIqniNft eiiwndfotis si; «nsnerotas de eut* 
trs* Les coomiiassifes» soifuris dNins si éumniss |mmn 
tttaé« InMi voient sonnenl «|us les objets InwntoiMs 
nv tsioient ni k teasps nt k peUmoiMfdoyés à rtoi|ié« 
tnllon* 

Mniipril lânn de sinMrosi fXikàfB^ê do doslmiotlon» 
«oUss do ■soielks^ |doii|tiks dus lo ptas vite don» 
l(^iir« nVlokm ee|iendsnt |mm eneofo ssiis yt cl y is 
es|M^roin.^ dMtfO puMkftkes: olks se tislloknl t|«it 
Is tèto onguÉk ^ ks svoll fondéossetoil ffspeet^ 
L'orelOdoeèesso lsshslk-Cklro«Xti|t^nio» Inllinio 
d*Eips^^ » n^nvolt oaik dsns roeto do k«ribnd»« 
non» onetino des iHPèc^iitioiis» des IbnnolMs» des 
ok«MS|M|wesà«iellreeettftftbUesessent àrobride 
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toute espèce de réYohitions, ainsi que le prince AU 
bert, son époux ; et ces dispositions avotent été ap- 
prouvées par le souverain pontife PaulV. Mais leurs 
espérances furent vaines. Comme elles étolent déter- 
minées à tout sacrifier pour conserver leur état, et 
à aller au bout du monde, sHl le folloit, pour trou* 
vter une maison de carmélites, ces sentimens gé- 
néireux touchèrent notre auguste mère .* elle écrivit 
à la mère prieure de Bruxelles, peur lui inspirer le 
désir de pabser en France, Tâiisurant ique MM. nos 
visiteurs recevroient avec grand .plaisir sa commu- 
nauté. Elle témoignoit, en finissant aa lettre, la 
plus grande envie de posséder le corps de la véné- 
rable mère Anne de Jésus, fondatrice des couvens 
de France comme de. ceux de Flandre. 

LesfaV^orable;i dispositions de madame Louise corn* 
blèrent de joie nos inibrtunées «csurs de Bruxelles ; 
elles éclatèrent en sentimens de reconnoissance, el 
leur résolution fut aussi prompte que Tinvitation 
avoit été touchante. La mère prieure de Bruxelles 
écrivit aus4t6t à M Tabbé Kigaud, aette*prèmfer 
visiteur, pour lui demander un iisile da«i noamai<* 
sons de France. Ce digne «upérieuE-kii i^épondit 
pour rassurer de son oottseotoment et de cehii de 
ses collègues, et lui fit espérer d'obleMicragrément 
du roi, par le crédit de son auguste liante, pour 
eUe et ses compegnes. Les canOMlites de France 
marquoienti de leur côté; le0UM;Bf>empffeflieniefU 
de leur donner asile. Mais ces offres, aussi ttnoèree 



t|\i« génértutMt ^tolenl encore vagtieti el tl n*y 
«voll Heu de décidé à cet égttrd* 

Lit Providence donne à celte melten «RUgée un 
ange connolalear dans le pemonne de M. de Ville- 
ga» d^Eftlelmbourg» conseiller du consiell tapérieur 
de Bruxellee « voué à le plus heute piété » tnacoes» 
sible eu reupect hutnein* Il rendit eux cermelilea 
des Feys-Ee»« dens les fours de leur douletir, les 
plus itnporleus servicee» comme le suite de cette 
relelion le fere voir. Le mère prieure de Bruxelles 
crut pouvoir confier à un tel oml diverses reliques 
qui evoient échep|ié à le recherche du procureur 
IténéraU lors de Tlnventelre des effets de ce^ relU 
gleuses. 

Le première qui lui fut remise» fut un doigt de no* 
treseinte mèrcThérèse, dont rinfente Cleire-Bugénie 
evolt enrichi ce monastère. La mère prieure dépose 
encore entre ses mains un fragment de la colonne 
à laquelle N. S. J* C« fut attaché « une tffès^grende 
épine de la couronne » une partie du cou de setnie 
Kllsabeth de Thurluge« et un rellqueire de seinte 
Anne. M. de Villeges sVngegee 4 les garder {usqu^è 
ce qu*on pût les felre parvenir sûrement en France» 
si la destruction evolt lieu. 

Sur ces enlrefaltes » une demoiselle de quelité« 
sur h) point de partir pour Paris « s'offrit desechar* 
ger de la botte de reliques % evec promesse de la 
remettre d'ebord entre les meins de medame de 
ilavignyï supérieure des dames de Fontevrault^ qui 



la «levoii faire paMer à fiaiut-Denis; la commtoiiion 
fut fidèlement exécutée. Madomo de Flavigny, pen« 
daiit le lieu de (outs qu*elle poméda le doigt de no- 
tre sainte réfomiatriee» voulut lui rendre^ avec §a 
eommunauté, tous les égards que pouvoiout per^- 
mettre les circonstances. Des cierges brûlèrent 
•ans cesse devant la relique ; le (our de la fêle de 
Sainte-Tbérèset elle fut portée en procession, et 
une messe solennelle fut chantée. ËnAn, après 
avoir satisfait à sa dévotion , madame de Flavigny 
confia la boite des reliques k madame sa nièce 9 

ohanolnessed*nplnal ; et ce l'ut de sa main que ma- 

• 

dame Louise reçut le dépôt attendu d<*pnis si long- 
temps. Il arriva précisément à IMieure de la récréa* 
tion. Notre révérende mère, madame Louise et une 
autre religieusci revêtues de leurs manteaux, et un 
flambeau à la main , transportèrent ce doigt do 
noire sérapbique mère dans la salle où la commu- 
nauté étoit assemblée. Rien ne sauroit peindre la 
surprise, la consolation* le religieux saisissement 
des carmélites, à la vue de la sainte relique r des 
larmes de |ole et de reconnoissance coulèrent en 
abondance de tous les yeux, 

Ce fut alors que madame Louise écrivit, pour 
la première fols, à M. de ViUegas, aux soins dn qui 
elfe devoit un dépôt si précieux : • Nous iivons reçu, 
» monsieur, votre lettre, et ce qui ]*accompognoll , 
«par la mère de Flavigny, supérieure des Fllles- 
»Dteu de Paris ; vous pouvex juger du plaisir que 



•uoire «euslble cœur eu «i ressentit Je vous remer* 
•oie» monsieur I dos soius que vous preuei de uos 
» pauvres carmellles* Je vous demande pour elles la 
«coulinualion de vos bonti^s» Soyes persuadéi mon* 
usieur» que peu suis aussi reconnolssanle que si 
ncVtoit pour nous-mêmes* 8oye« bien assuré^ mon- 
•sieuri do nos sentimens et de nos prières pour 
» vous» » 

Sœur Taàaiuw*DK»8àiRt»Aiieesttif« 

Celle lellre fui accompagnée d'une autre pour 
la mère prieure de Bruxelles. 

« Nous tivon.i reçu , ma révérende mère > ee que 
» M» de y ttiegas nous a envoyé , avec une grande 
»ioie cl dévotion % non sans pleurer sur vous; mais 
nnous ne le iTcevons qu*en dép6L Cari qui sait si 
» Dieu ne se laissera pas toucher? Mais j*ai bien en* 
«vie que la chose se décide , car votre situation est 
»lrop pénible**»*. Si vous ne pouvei nous apporter 
«autrement noire vénérable mère Anne de Jésus i 
»vous dires que je la désire* Dans ma réponse à 
•votre père général, je la lui al demandée» pour 
» ma récompense de recevoir en France tout ee qui 
» voudra venir de carmélites Aamandes» Handei-moi 
•si vous cs|>ércs que vos afiaires finiront bienlôt* » 

Les carmélites de Bruxelles éloient malheureuses, 
elles mériloieut donc notre compassion ; aussi , ne 
désirions-nous rien tani que de les voir toutes réu* 
nies à nous. Nous pûmes nous ilatter d'avoir bien* 
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tôt celte consolation 9 lorsque le roi étant venu as- 
sister au salut à Saint^Deiiis, madame Louise lui 
parla des carmélites de Bruxelles, et obtint son 
consentement pour qu'elles pussent passer en 
France : elle s'empressa d'en informer la mère 
prieure. 

« J*ai vu le roi hier, ma très -révérende mère ; il 
»a entendu le salut dans notre petit chœur avec 
«Monsieur. Je lui ai parié de vous et de vos filles. 

• Il consent bien volontiers que vous veniez vous 
«réfugier dans son royaume , et je me hâte de vous 
«le mander, afin qu'il ne vous reste aucune in- 
» quiétude. » 

A cette lettre, madame Louise en joignit une 
autre. 

« Nous attendons, ma révérende mère, de vos 
» nouvelles avec impatience : vous devez avoir reçu 
«celle par laquelle je vous marque que le roi , mon 
«neveu, permet que vous et toutes les carmélites 

• de Flandre viennent en France; MM. nos supé- 
« rieurs les distribueront dans les ihaisons les moins 
«pauvres. Ils savent bien que, sortant de Flandre, 
» elles n'ont point de pension à attendre de Tempe* 
«reur. Celles qui en ont de leurs familles les sui- 
«vront; mais nous n'y tenons pas, nous sommes 
«bien aisés de faire cette bonne ceuvre. Pour moi, 
«l'espère, ma révérende mère,' que nous en au- 
«rons notre bonne part, et que vous serez dans 
«notre lot. Tout ce que nous désirons pour notre 
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• récompcnfte^ cNbl le corpade notre vi^n érable mère 
tf Aiine-de-Jéftiis qui a éti* noire iondi triée en Franco 
«avant d*(^lrc la vùtro; ainsi que Ja m^re Anne-de- 
» àSaint'Bartliéleniy^ et voi» reliqueM« Si ceux qui font 
n votre inventaire veulent les reliquaires, laissez les- 
«leur; mais apportez-nous les reliques; nous nous 
» trouverons trop heureuses d*avoir ces pri'cieux dé- 
» pots 9 et de vous rendre service en bonnes sœurs 
» qui vous sont tendrcuieat attactiées en notre sainte 
« m^re. • 

Madame Louise avoii encore fait plus qu^ciie n*es- 
péroit* La seule dilliculté pour cllci étoit de loger 
toute la colonie : les cellules étoient occii()ées ; il 
falloit donc billir un nouveau dortoir; f^Bi ce qui 
fut exécuté^ Avec l'approbation du roi| qui consen- 
tit à en faire les frais. 

Cependant 9 rien ne se décidoit dans les Pays-Bas. 
Les opinions sur ce que se proposoit le gouvornO" 
mentvarioient d'un )our à Tautre. On parloit tantôt 
do réforme dans les ordres religieux, tantôt do 
changement dans leurs règles. C'est à ce sujet que 
madame Louise écrivit la lettre suivante & la mèro 

* 

prieure de Bruxelles : 

« Au nom de Dieu, ma révérende mère, ne le 
ji souffrez pas; tant que vous n'y consentirez pas, 
«on ne peut vous y forcer : venez plutôt en Franco 
«pratiquer ce que vo(i<i avez voué, et ne craigniez 
fpas les menaces. Quelle violence peut -on vous 

• f.iire? Mous sommes toutes en prières pour vous, 

2. l4 
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•comme les premiers fidèles dans la primitive église, 
•du temps des persécutions : écrivez-nous , je vous 
«le dediande en grâce, ce qui se passe et ce que 
9 vous ferez. Nous prenons un vif intérêt à tout ce 
wqui vous regarde. Tous n*ave2 qu*à dire: Je n# 
nconêens pas au cha/ngement que fan veutfairef 
net je me retire eti France, où on notui prépare 
nun oêUe danê {'ordre, parce que nous voulons 

• vivre et mourir carmélites, comme nous Vavotis 
9 promis; et à tout ce qu*on vous proposera : Je 

• ne puis ; nous ne démodulons rien à V empereur ^ 
•nous nous en al(ons».„ Et donnez bi^n du cou* 
érage aux autres communautés. Enfin, ma rêvé- 
» rende mère , ne vous découragez pas. SI f *osois 
»vous prêcher, )e vous dirols de penser au courage 
»qu*a eu notre sainte mère pour établir la réforme, 
»et à tou( ce qu^elle a subi, presque la prison ; et 
«cela, sous un roi bien pieux. £ne tint tête à son 
•provincial par Tordre de Dieu, et même à son 
•évêque: C^est un bel exemple à suivre.... De vos 
•nouvelles, ma révérende mère, au plus tôt, et ne 
«vous scandalisez pas de mon kèle amer. • 

Les bontés de madame Louise et sa tendre solD- 
citude , ne se bornèrent pas aux carmélites de 
Bruxelles, ni même â celles des Pays-Bas; nos mal- 
sons d'Allemagne et dlialle en ressentirent les ef- 
fets. Inquiète de leur sort $ notre auguste mère fit 
faire à ce sujet des Informations à Rome, auprès 
du révérend père général des carmes. Celui-ci^ 
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toueké de rintérèl que maKloino Louise prenoU A 
loul oe qui fiii^oit pArlie du Carmcl, lut rendit le 
compte «ulvant : 

« M. Fontaine 9 procureur génital des mttHloos, 
» Misant fiiit part 9 madame» que, par une suite de 

• nn tërét que vous voulei bien prendre & nos pauvres 

• religieuses, chassées de leur monastère, vous dé- 
istreriet savoir ce qu'elles sont devenues, {e m'om* 

• presse de vous présenter ce tableau aflligeant. Les 
»stx monastères d*Allemagne , Vienne, Prague » 
sGrati, Saint-Hippolyte, Lints, et celui de Léo- 
»pol dans la Pologne autrichienne, ont été les 

• premiers supprimés. Nos religieuses de Léopol, 

• ayant eu la ressource de nos monasières de Po- 
•logne, y ont toutes passé , excepté une. Les autres 

• ne trouvant pas de ressources dans les dlffé- 
s rentes provinces d'Allemagne, ont été obllg^^es de 
•se diï»perser dans des monastères d'un autre ordre. 
^Celles de Prague et de Grate se sont déterminées à 

• se retirer toutes ensemble dans une /même mai* 
•son , pour y continuer tout ce qu'elles pourront de 

• leurs ohl%al ions. 

• Bn Italie, il n'y a que huit couvens compris 
»dans la suppression , Milan , Crémone et Muntoue. 

• Sa Sainteté m'ayant accordé toute son autorité 

• pour pouvoir transférer toutes celles qui voudroieut 

• persévérer dans leur vocaUon ; celles do Mantoue 
•en ont donné un bel exemple. Ayant toutes voulu 
u persévérer, elles ont été transférées à Parme, 

II 
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t Plaisance f Reggio et Bologne. Celles de Crémone 
»el de Milan n*onl pas éii aussi uniformes; qaeU 
nqueS'Unes ont passé dans nos monastères;, mais 

• quelques vieilles cl infirmes, a*ofant pas s*cxposer 
»aux fatigues du voyagej i^e sont retirées pour finir 
i»lçurs jours dans des couvens d^un autre ordre; 
f même , quelques jeunes^ séduites par Jeurs parens 
«qui ne vouloient pas les voir s^expatrier ^.ont suivi 
» l'exemple des vieilles. Aujourd'hui elles s'en re- 
f pcnteut, et demandent à rentrer dans quelques- 
iiuns de nos monastères; je tâche de leur procurer 

• cette consolation. Il y en a une qui est venue ^ de 
nftiîlan ù Rome, au couvent de Regina Cœli; et, 
»sous peu , j'en attends une autre de la n^éme ville. 

• La difficulté est que toutes celles qui veulent per- 
«sévérer dans leur location ^ si elles s'expatrient, 
non ne leur donne ni dot^ ni pension y mais seule- 
»ment ce qui est nécessaire pour Iç voyage. 

»La Flandre sera la partie la plus à {ilaindre^ y 
» ayant une vingtaine de monastères dç carmélites 
•déchaussées où on a déjà fuit inventaire, et qui 

• attendent en tremblant l'arrêt de leur suppression ^ 
•sans avoir dans leur voisinage aucupe ressource à 

• pouyoir se placer. Les trois couvens de la Flandre 

• française auroient pu en prendre quelques-unes; 

• mais le provincial de Lille m'écrit qu'il a défense 

• de M* le procureur général du parlement de* la 

• province , d'en recevoir aucune. M. Foqtaine 
•) m'apprend que nos religieuses de Djruxelles ont 
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• des carmélites de France. Je pense qu^elles ne 
•doltent oe bienfait qa*à l^onnenr de votre protec- 
■ lion. Si j*os6is voiis prier, madame, de IVtendro 

• cette protection bienfaisante sur le plus grand 
•nombre qu*il sera possible de ces pauvres reli- 
•fienses in)tistement persécutées : du moins, en 

• perdant des fiiles confiées à mes soins, et qu*on 
•me ratit sans qiru me soit possible de le» défendre, 
•j*aurois la consolation* de les savoir encore mes 
«sœurs en notre sainte mère commune, et rien 

• nWgalerott» madame, les «entimens de ma rêcon« 

• notoance» ni le respect le plus profond • 

Frère IlttiiuoN-DB-Tors-LCS-SÀiiiTS. 

■ * 

Noire auguste mère, aussi cmpressi^e de rcouell- 
lir les curmelites supprimt^eH, que Tétoit le père 
général & les lui recommander, n^eut pa$ plutùt 
reçu sa lettre i qu*eUe renvoya à la mère prieure do 
Bruxelles. 

« Voioi» ma révérende mère, la lettre que m'écrit 

• votre révérend père général; elle est bien tou« 
•chante; te. pense que si vous en envoyés quelqties 

• copies dans vos maisomi, cela ne feroit pas «nal 

• pour .les encourager; cié* vous voyei qu^il blâme 

• les jeunes que leurs parens retiennent dans leur 

• voisinage M. Tabbé Higaud est tiré d*aflbire; 

•c'est un grand bonheuv pour nous; fe suia bien 



»fùre qa« iroos TaiiDeres quand v«u 1b ceuiol* 

• Irez* • 

Aprèf des vœux si biea marqués d« père fédé- 
ral y ne pouvoit-on pas te flatter que toutet les €ar« 
melite« desPayft-Bat »*y conformeroient» etdonae* 
roient au premier supérieur de Totfdre ce ^etnier 
témoignage de leur obéÂwance ? CeUea de Bnualks 
n*avoienl pas attendu qu*il parlât; la ipoix au de> 
▼oir et de la eontcienoe a^étoii fait antendre; et, 
Indépendamment de toute antre oontldéralion , 
elles étoient bien déterminées à la snitre. 

Elles raéritoient que Diieu èes consolAt, et il te 
fit; une lettre de mtdlft «évérende mère à M. de 
YiUegasy lui laissa entrevoir asses clairement que 
toute la communauté de Bruxelles pourroit être ad- 
mise dans celle de Saint-Denis. 

«Nos sœurs 9 écrivoit-elle» sont pénétrées de 
» douleur de la situation de nos sœurs des Pa^-Bas , 
•et en particulier de celles de Bruxelles ^ qui pa- 

• roissent véritablement de dignes filles de notre 
•sainte mère Thérèse. Si le malheur tant craint de 
•leur destruction arrive, {ene sais pas, monsieur, 

• si nous pourrions les voir se séparer; Au)ourd^lioi , 
»à notre récréation , tootesnos sœmrs sescmt mises 
»à mes genoux; chacune m*offroltsa oellule et tons 
s ses petits meubles. Le bon Dieu nous a donné du 
•bien, disoient «elles, pour le leur partager. Enfin , 
•monsieur, c*étoit une émulation entre elles qui 
»m*ieachantoit> m*attendnssoît, et.me&iiMiit 
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r0r de Toir éé\k parmi noui vo« inforlunées car- 
mélite!. Nous mèlcrionn nos laroies avec les leun; 
larmes de dauleur sur les iacriflce« qu'elles au« 
rdeot laits ; larmes de consolatioii el de reooo- 
DolssaDoe^ de ce que Dieu oous auroit aocoirdé la 
faveur de les posséder. Elles trouveront ici la 
règle dans toute sa vigueur et sa perfeetioo ; .et p 
quoique notre communauté soit nomboeuse par 
la volonté du feu roi, et que nous soyons riches» 
nous nous étudions t chacune en particulier » d*étre 
plus pauvres que les plus pauvres maisons. Tous 
nos couvens de France demandent de nos aœurs 
flamandes avec une ardeur et un empresiemeut 
qui nous enchantent. Elles écrivent pour cela sans 
cesse à notre auguste mèrot qui est la Thérèse de 
la France par son humilité t sou obt^issanoe s ^ 
pauvreté , sa douceur, sa piété émiiiente p et par 
toutes les .autres vertus religieuses qu'elle porte à 
un degré héroïque. Conoqïtes sur nos .prières » 
monsieur ; vous les mérites bien, s 
D'après des dispositions si généreuses » et des 
oflres si cordialement énoncées » nous le répétons ^ 
ne devoit-oo pas se flatter que les carmélites des 
Pays-BaSf&quion présentoit une planche aprèaleur 
naufrage t se seroient toutes empressées à la saisir? 
Nous apprîmes cependant avec douleur par la rêvé* 
rende mère prieure de Bruxelles, que, quoiqu'on 
n'ignorât pas, dans aucun couvent, les charitable^ 
invitations des carmeliles de France, et que la 
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îeltre du père général y cûl circulé , plusieurs com^ 
inunautés n*y avoient pas répondu; que d*autreii 
balançoient toujours à prendre une résolution dé*' 
clsive; qu^ci, on se fatsoit des prétextes pour recu- 
ler ; que là on adoptoit les subterfuges que la chair 
et le sang suggéroient à la dangereuse tendresse des 
parens. 

M. de Villegas ne vit qu*avec une extrême dou- 
leur tant de maisons de Flandre se refuser aux sol- 
licitations de madame Louise ; mais son zèle ne se 
ralentit pas 9 et, quoiqu^on ne fit presque toujours 
que des réponses vagues à toutes ses lettres , il con- 
tinua d*exhorter9 de solliciter , dans Tespérance que 
tôt ou tard on se rendroit à ses instances. 

Ce fut dans ces circonstances que notre auguste 
mère écrivit de nouveau au père général, pour lui 
notifier la permission du roi , et Pagrément de 
MM. nos visiteurs, pour recevoir dans nos maisons 
de ce royaume toutes les carmélites des Pays-Bas 
qui voudroient y pusscr, sans exclure aucune de 
celles qui pourroient soutenir le voyage. Elle le 
pressa d'employer toute son autorité sur les carmé- 
lites, pour les déterminer à profiter drs ofTres avan- 
tageuses qu'elle leur falsoit. Le père général lui 
répondit : 

Le 29 novembre 178a. 

« Je ne saurois, madame, vous exprimer la con- 
«solatloD que j'ai ressentie en recevant la lettre que 



ATOos m^a^M un liioimeur da m^éorife* Jy «i vu 
que notre «liiile mère iroiiit « cemmuuiqiié vm 
double foprlt de lèle el de ehurilé » pour èlre, 
diiiia le« ctroontilMicet oriliqueeoù noua noue trou- 
von»% k» relufto et r^sUe de œspeuvres AUen )>er«é« 
ouh^e»% Jt^ me suis empreMé de leur en fiiire «enUr 
les avanlttge«f et de leur prouver aYt^> quel lèle 
elles doiveni correspondre à une fcvAee «us»! ai* 
(Tualée; foi réfuté leurs o1hooUoo9« «pUnâ leurs 
di0ieult«^s; V9A tâché de leur ^lersuader que toutes 
celles à qui I^Afie et U santé le permettent» sont 
oUigées lie suivre cette vole que le ciel leur offre» 
pour persievérer dans leur sainte vocAtion* inespéré 
que mcH lettre«( auront loui IVffet que }Vn désire» 
pour le salut et la tranquiUité de oes chères filles» 
et pour la mienne. J'ai déià écrit dans son temps 
au père pnnincial de Bruxelles » aussi«bien qu*4 
la^mère prieure d'An\ers» leur prouvant que » 
dans les ciiH;onslances préseiUes » le dépèt et la 
cause de notre vénérable jnère Anne*do»Sainl- 
Barthélémy, nepouvoicnt être enmeilleurcsmains 
que dans les vôtres» madafie; qu'en oonséquenoe» 
en cas de suppression» le parti le plus sa^e étolt 
de Mre transporter 4 Saint-Denis » dans votre mo» 
nasière, tout ce qui pourrolt concerner celte vé* 
nérable mère; et craignant que nos pères de 
Flandre ne me fisseni robfooUoa.quVn cas de 
suppression » ils pensoient à s'approprier ce sacré 
dépôt > ie leur fais sentir rinuUlIté de cette dé« 



tnarebef pitiiqoef d^ciM |Mirt , leofiMl ii^eit foère 
plu» MNifé qae eolui de om ffel%k5iMe»f et qo^en 
iuppoMiit qtf 'ito leur tmnicmiêewî^ il eeveil ioolile 
en leavi«i«iMf pobqa^eo m leor permeltaoil fa* 
mato 4e poortatt le cette eaoie » eoaune ooti • es 
evoM reMinpIe dam celle de ootfe véoénible 
père Dominluuef <pse le feue Impératriee^elne 
pooiêoit evee irfgueur^ et qu'il • lallo teter* 
rempret le gett^eroemeiit >pféte»i «'eyant pee 
vimla iio^elie tût oentionée ; dent iet iecouitM 
melbeuretiict ipM'i'efMiie'daiw mra géoéraletf ce 
«ère pour moi tme greiide eoMolatiofi t si |e puit 
féu^rfr deni le double ob}et de mettre tu téreté 
un dépdt qui uoui ett cbert et de MU?er da neu- 
frfife de pevfre» flUeeconAéeft à met •oint ; ce fera 
k VOU0 9 madame^ 4|m f aurai cette double obli*» 
galion, t 

Fnère IluAafov-M«fovi-fc»kftAniffi« 

fil 4 latifler i^SSi madame Loulie reçut du 
même père général une lettre qui V^utotmùH dea 
Mntiment dueouvetain pontifbf aur le aèle dentelle 
étoit animée* 

«Ayant eu aufeurd^huif madame « une audienoe 
iide ta sainteté 9 )e n*ai on vlan de plua preané que 
tdo<inl oiiprendre avec quel«èle isoua travaUlieaft 
» fMtooiwlT ni^\mwv0i oarmollt^a de Rlandre, en leur 
• ftroourafnty du oonaenlemeni de sa malettéyun 
/^aaite dani lea communautéa de «France* Sa aain* 
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•Mé a ëlé «tt ne* ptul pu plot wat^iè à celle 



»flMfqiM 4*âftlaelie«Mttl paor vos tiMtt» al<ellem*« 
wêà qttV»lle4omQil4e4MleM mmmt m béttédtô» 
»4lm apoiftoliqiM «pour que Me «eUgleuMe de 

• Fleadfe piMiteiil preAlir de «ettefrioe* Je lui al 
••ieulé le déilr que mue edet» «edeoM* qu^ 
•ees de tiippreMiettt ie» ceepe el kt peplen 4e le 
•oeuee de netie ^éeérehhi mère .^liee dt MuMi et 
•▲nue^e^&eiel^lerlMkeqr» feteuil lieuep e g lé è à 
•ipelreMHweilèfe de Saiel« Denis; m'iaieMéa 
•(Preuve Irès^rl oe p g e t el » ateateaÉ que eet 
» véiiérahke mères ae poeweient poliil élre fteeéee 

• pies ■ a^eUgameimeal que eoee 'vet a mp j e et à 
•Sahil-Deafak J^ai eru^eeelr» medame^ iremAdte 
•pari de .Hatenlies de ea «laÉelè, qfai ee tienee 
•lrès«eonfbfftte à ^vet pieux déiéfe. le «aèi «Mil «a 
ftdenner part au père prevtaelal do ftmkenl. » 

Cet deox lellioe fteveni eaeere eeuamlqiiéei 
ao« earmeMea et flandre» el «eilM o^urenl «pae 
plot d*elfel ique le» aotre». 

M. rabbé Bcetl» ^ censelUer d'éM » et neto wê^ 
périeur tomédial^ ayaol eoAo 4iUèék0fm leule la 
communauté de Bruxelict serait admise flaoe eeUe 
de 8alnl-aeiile« nuidaflae Louise aekÉiadte In- 
isMuer la mère prleuio» 

« Jt vous envoie» ma révëte ndemèie» la>lellsoque 
i*ai reçue de M. Tabbé Berlin « pour vous assurer 
combien lut el nos autres supérieurs sont disposés à 
voua reeeveir. Ce otssi paa d*aiiiottrd%ol que 
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M. Tabbé Bertia m'a^témoigiië; ta benté' paternelle 
pour ifOtM. Hnotti a souvent dit; Qu^attnrément 
nouii devions recevoir nos paavret tœutv f duselone- 
nous ne manger ^e da pain 9 pour pontoir le par- 
tager avec eUet. Noire mère mettra plttsieurt de 
nos sœurs dénxà.deiML dans une cellule. J*espère 
^ne tout ira bien. J*écHs à M. de Villegas^ qu^il me 
mande à peu près le {our que vous arriverez. O ma 
révérende mère 9 que {e suis occupée de vous ! Dans 
quel état sont vos cœurs? Nous ne songeons qii*à 
vous apporter quelque consolation. Eu quittant la 
Flandre» vous quittez patrie, paitens^ amis, direc* 
teurs» enfin généralement tout* A propos de dlrec* 
teurs» fespère que vous serez contente de ceux de 
notre meAéom Ce sont deuxi^éauites :de beaucoup 
d*esprit et de mérite. La maison est fensênte, fort 
unie 9 un peu stricte pour la dureté de la vie ; mais 
il y a une charité inexprimable» non^senlement en 
maladie» mais en état de êoutlnuàcês Mon noviciat 
est très-fervent, même trop; ma peine est d'arrfitev 
son zèle. J*espère» ma. révérende mère» que vous 
serez heureuse 4ans votre exil; votiaètea toutes dé{à 
d«ins no^eœiîrs. » 

• La reconAdissance de la mère prieuve de Brtixellèe 
s'exprima eu des termes dignes de la tendre effusion 
de cœur de Vaugtuiô.éienfaiitieeé 



•» 



Le a4 novembre. 



« MABiilfx^ ma plume ne sauroU exprimer réten< 
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dae de la reooonoiMAnce que reMenlent ooi oœurf, 
pour la gràce signalée que^ Modame vlçnt de pot^f 
accorder I en nouA permettant de trouver un aftlW 
dam votre fortunéo retraite. Vous mettez le oomhlet 
madame , & la faveur et au déair que. nous aviona 
d* avoir Tlionnour de nous voie» quoique très-lndii- 
gnes, sous vos ordres; mais nous nous trouverions 
dans la dornlère confusion , si nous allions déranger 
notf chères et charitables sœurs. Nous nous couten* 
terons de moins qu*une cellule à chacune; nous 
porterons tout ce qui sera nécessaire» Toute ma 
communauté se fera une étude* particulière de 
maintenir toutes les pratiques usitées à Saint*Denis« 
Ce nous a été une grande oonsolation de savoir que 
MM. vos confesseurs étoient de la compagnie de 
JéMis. Nous avons toujours eu pour ces saints reli- 
gieux uno v(^rtératiou distinguée! à Tcxemple de 
notre sainte nière qui les eslimolt tant; et nous 
nous soumettrons de tous nos cœurs aux comman* 
démens des nouveaux supérieurs. Nous sommes 
très-sensibles aux bontés quUls nous témoignent i 
et nous espérons les mériter par une profonde humi* 
lité et obéissance. Nous n*avons encore jusqu'à pré* 
sent aucune insinuation. Nous, nous ennuyons, ma- 
dame, dans celte longue atttïnte. Il est vrai que les 
commisHairet sont nommés , ainsi que IVndroit où 
Ton traite noa attaires; main ce qui s*y passe, Dieu 
le sait ; ceux qui s*cn mêlent n*en liiiN.<4etit rien 
transpirer » et l*on débite miUe mensonges qui se 



c<mMHrleiit. Mous eupéron^r ^«iit parveaue» & no^ 
tre heorens refoge» recoutrar la pahc; cat non mu* 
lés en sootfirenf • Puisstons-iKnis les consenrer pour 
être mites à nos chères soeurs les carmélites de 
Seint'Denift , eu* nous nous flattons qu^en personne 
nom vous eonvainerofis, madame 9 de notre sou^ 
tnissfoa 9 de noire respectueux hommage^ ainsi que 
de notre sincère et singulière reeonnoissance. 

Sœur TBiaksB-DB-8AiirTE-MABiB. » 

Pour adoocir TaaMrtume d'une situation ipilde- 
venoll de jour en îour plus dilBcile à supporter ^ 
notre révérende mère prieure el madame Louise , 
pensèrent & envoyer à Bruxelles quelqu'un de eoo- 
^fiance qui put et soutenir le courage des carmélites, 
et se mettre par lui-même bien ao fait de Tétat des 
choses. M. Tabbé Consolin, d'abord notre conte- 
seur» ensuite chanoine de Sabite- Opportune de 
Paris I leur parut plus propre que personne à rem* 
plir oe doubla ob)et. Aussi, madame Louise ne lui 
eut-elle par plutôt comnwniqué son desieio , qu'il 
se pressa de l'exécuter. Malgré la rigueur dé la sai« 
son, c'étofit en février ^ il partit en poste pour se 
rendre à Bruxelles. La foie des carmélites fut inex** 
primable, en voyant le consolateur que leur en* 
voyolt la princesse : et ce nouveau trait de sa 
bonté porta véritablement la consolation dans leurs 
Ames. 

De Bruxelles, M. l'abbé Consolin se transporta k 
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Àlotky p<Mir y voir la mtoe prieure des oannelites» 
et la sœur Thérèse-de-Jésus déjà admise dons notre 
maison. Il régpoU dans cette communauté une opi- 
nion aussi bisarrOy que propre à favoriser la répu- 
gnance qu*on y témoignoit à passer en France. On 
leur avoil persuadé que toutes les carmélites de 
Saint-Denis étoient marquiseê, titre que le roi leur 
«voit accordé depuis l'entrée de madame Louise. 
C*étoit| disoient-ellesi la raison qui les empèchoil 
de proposer, pour le monastère de Saint-Denisi 
une de leors )eunes religieuses qui .désiroit y ac- 
compagner la sœur Thérèse -de -Jésus. M. Tabbé 
Consolin n*eut pas de peine à détruire cette tidi- 
.cule opinion ; et , dès ce moment , on le pria d*ob- 
tenir de madame Louise que la scsur Ferdinonde 
fût reçue à Salnt«Denis. 

Dans le courant du mois de marSf notre auguste 
mère reçut enfin» de Bruxelles 9 des nouvelles posl- 
lives que Tédit pour i*aboUlion des couvons «de filles 
y étoit arrivé, et qu*il y avoil paru imprimé, avant 
même d*avoir été porté an conseil pour acquérir 
force de loi. 

M. de Villegas s'occupa alors» avec un redouble- 
ment de aèle , des carmeUtes qui dévoient passer en 
France ; et sa correspondance avec madame Louine 
devint si suivie, qu'il lui écrivolt à toutes les postes. 
M. Tabbé RIgaud assigna aussitôt définitivement des 
monastères, dans le royaume, à toutes les carme- 
Utes qui n'en avoieni point encore* 11. de Villegas se 
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chargea de régler leur voyage i et leor procurer des 
conducteurs. 

Les mometis pressoient, et 11 ne restoit presque 
plus de temps aux carmélites des Pays^Bas^ pour se 
décider sur le parti qu'elles avolent à prendre. Les 
seules communautés de Bruxelles et de Termonde, 
avec deux f eunes religieuses d'Alost , avolent Irré* 
vocablement'prls le leur de se relirer dans le 
royaume. Dans les autres malsons, les sentimens 
étolent partagés ; et le plus grand nombre se réu- 
nit enfln partout pour refuser Tasile qu'on leur of- 
frolt. 

Au commencement du mois d'avril , Tédit de sup- 
pression fut proposé au conseil supérieur de Bruxelles, 
qui devoit le promulguer. Le public avolt les yeux 
ouverts sur la résolution qu'on alloK y prendre ; d'au- 
tant plus qu'on n'Ignoroit pas que les états du Bra- 
bant avolent déjà fait jusqu'à trois fois de fortes re- 
présentations à l'empereur. 

Cet édit fut promulgué à Bruxelles, le 8 d'avril : 
il portoit suppression des religieuses appelées con^ 
Umplativcê : les carmélites étolent à la tète , et 
on se pressa de les en Instruire ; la mère prieure , 
do son côté , se hâta d'en Informer madame Louise. 

«Voici, madame, le temps si désiré de la décision 
de notre sort Nous nous attendons à celle an- 
nonce le mardi de Pâques; nous recevrons sans 
doute pour lors wn décret particulier qui nous fera 
souiirir. Ualgoez^ madame^ nous accorder^ ainsi 
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àfue notre révérende mère, une part dans voe saintea 
prières.» 

i3ovriK 

A la veille de voir arriver rinfortunt^c colonie » 
notre révérende m^rc prieure 8*o( cupa du soin do la 
loger; mai» notre maison enlièrc n'offroit pas une 
eeule cellule vide , parce que celles du nouveau 
dortoir nVloieut pasi encore liabilableH. En peu 
d'heures, on en ofTrit cpiinze de libres & notre révé- 
rende mère. 

Nous Tavous di^jà dit ; le roi avoit donné à son 
auguste tante son agri^nient pour la transniii;ratiou 
des ciirnielites des Pays Bas dans son royaume; le 
a; avril* M. le comte de Veri^ennes, ministre et sef 
crétaire d*état pour tesatTiiresiUrangi^reSt conliruiat 
par ui\o lettre à madame Louise i les favorables dis- 
positions de notre bienfaisant monanpie. 

« J*ai rendu compte au roi de la lettre dont Ma* 
dame a daigné mMionorer. Sa majesté m'autorise 
à dire à Madame y qu*elle cousent à ce cpiVlle fasse 
venir en France j et donne asile dans les monastères 
^es carmélites I h celles des religieuses de cet ordre 
qui« ayant été sécularisées dans les Pa}S-Bas, désl* 
rent de vivre et de mourir dans la règle qu*elles ont 
embrassée. Sa majesté s*eu remet entièrement à 
Madame» toucbant le nombre qu*elle voudra en ad* 
mettre t et la distribution quVlle trouvera bon dVii 
faire. J'ai déjà prévenu M. de Yillegas d'Esteim- 
2. 1 11 
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boutgy que o'étoit de Madame uniquement qu*B 
devoit recevoir des ordres ; à sa satisfaction , Je me 
féliciterai d'avoir pu seconder ses pieuses inten- 
tions. « 

En conséquence de cette nouvelle autorisation du 
roi 9 madame Louise ne s^occupa plus que de Témi- 
gration des carmélites , et des moyens de s^assurer 
la possession du corps de saint Albert , cardinal, 
évêque et prince de Liège. 

La piété de notre auguste mère Tavoit engagée , 
comme on Ta vu f à demander aussi le corps de la 
vénék'able mère Anne-de-8aint-Barthélcmy , qui re- 

« 

posoit clicz les carmélites d*Anvers. Elle écrivit 
donc sur ces importans objets, le ay avril, à M» de 
Villegas. 

« J*Ài reçu, monsieur, une lettre de U. de Yer- 
genues pareille à la vôtre; ainsi, vous Voilà abso- 
lument établi , par le roi mon neveu , mon corres- 
pondant dans la bonne œuvre ; car c*cn est une 
que de recevoir dans notre congrégation de France 
les carmélites de Flandre qui voudront persévérer 
dans les cngagemeus sacrés qu*elles ont }urés à la 
face des autels. Il n*y a pas une de nos maisons qui 
n*en demande, ni aucun des individus qui les ha- 
bitent , qui ne préférât le salut de ces âmes à tou^ 
les intérêts de ce monde. Mais, puisque vous avez 
mou plein-pouvoir , je vais vous donner mes com- 
missions. J*ai déjà écrit à la mère prieure des car- 
mélites de Bruxelles^ pour avoir le corps de la vé- 
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nérablftAfnd Ahiie-de-JléiUNf compagne de tfAtnte 
ThérèMê) et alniit qu^elle, notn) ronrtatrici'. Il n*y â 
pit» <<*niitin'i foiniâlitén h obm^nt't^ qu^ Ac le de- 
ftiofidw d(* mû part à l*oreblduc et à rarohlfttioht*it69 
et qiron y folgne touicM if*i <iU(«Mtu(ionfi néœMAtreg 
en put'ffil ofiK.... Je voiidroiN bien nii«fil tiv^itr Ib 
oorpi (le ttt mère prieut'e d*Ativrrii. Je vuiidroU iivohr 
encore' imtn \vn p^iplerN^ car \\ noim leN faut pour 
poumulvre lour cutioulitutioti , à laquelle (au lHm« 
pérutricd iMtiiéremiott taut \ car rlie m*en a écrit 
drpulM qat* )e «uld M» WaWUnirnH mouttlrurf |e mh 
en r^glc) puttiqur diPitnt d Verbe aux deut prii^urei « 
yoA eu U\ permUtthm du p^tr g;(^tif'rnl , qui a dû tnémé 
temandt^r au (yèreproVliicJat de Vltuidre. Vuilà donc 
d*iibord une de meti etimntlirNtotkD. ËuNuItt*, )e voui 
obarge de drmAudrr le corpM de Mni Atbrrt, qui A 
été tiré de nHm«. Il eut junte qu*il r vletthe en 
Franeo. ftll le faut » )e toun prie île pnyrr ce A qurd 
AerA évaluée la cbâ^e.... Voun renfcrnieref cette 
cbdme munie de ton authentique, et Acellée &à 
fceau de M. l^trebev^que de Matines , dann nne 
CAtniie de boiK sur lAquelte voua Orex auoiI appof^et 
le même fieeuu.... Ceel n*efit paA une tranMittioit 
triomphante , mati un iimplc envoi. Je votittrofA 
bien pouvoir en fAtre autant pour tout ce qni a 
Aervt à rAiTlel dei earmelltct; mail cela ne nmtd e»! 
paA ponllbks car )e ne ptili penNcr, lann dmileuri 
qtte totiA len vanei AAcrén vont être vendu» h Ten* 
can... MttlA 11 faut le taire , adorer Icn Jugcmeni de 
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Dieu 5 66 soumettre à sa volonté y ou du moins aux 
événemens qu'il permet > et qui arrivent sûrement 
pour la sanctification de; ses fidèles servijteurs , et ne 
pas cesser de prier pour ceux qui sont les instrumens 
de ses desseins... Adieu, monsieur; j*espère bientôt 
vous voir avec le corps de saint Albert , et nos 
mères. 

TaBftÈSS-DE'SillNT-AlJGIISTIN. > 

Madame Louise ignoroit encore alors que l'em- 
pereur eût refusé à M. de Yillegas la permission de 
conduire en France les carmélites de Bruxelles; en 
conséquence de ce refus » M. de Yillegas ne crut pas 
devoir demander audience à LL. AA. pour leur pré- 
senter, la lettre de madame Louise» et il la leur fit 
remettre par un secrétaire d'état. Ce ministre ré- 
pondit au pieux conseiller que le gouvernement dis- 
poseroit des objets demandés par madame Louise 
sur les requêtes qui seroient présentées par les car- 
mélites y suivant les circonstances. 

La mère prieure de Bruxelles y au nom de sa com- 
munauté » adressa donc au gouvernement une sup- 
plique 9 par laquelle elle demandoit le corps de saint 
Albert 9 et ceux des deux vénérables mères. Elle 
demanda de nouveau qu'il leur fût permis de ra- 
cheter leurs vases sacrés , iivec l'argent qu'on devoit 
leur donner pour viatique : le conseil accorda les 
corps des deux vénérables mères, mais refusa saint 
Albert et l'argenterie. 



Le 10 mal fut le {our ùtal où on annotiça officiel- 
lemeot a^xtx carmeUte« de Bruiellef Tarrét de leur 
«uppre««ion« Cet événement , quoique prévu depuis 
long-temps, oVn fui pa« moio* aocabhunt pour elles. 

M« le eoiMeiller fiscal se présenta d*abottl au par- 
loir : il entra ensulle dan« la clôture, et on le con« 
dulAit dans une chambre où la communattt<^ 4^toil 
as«embb^ avec le« grands voiles. Apr^tt avoir lu sa 
commission , qui nVtoil qirune ample e^^plicition 
de IVdit, il d^^clara Mtx religieuses qu Viles avoient 
huit four« pour se d^îder sur le cboii d*un des 
quatre partis qu*on alloit leur proposer : 

I* De ie séculariser pour vivre dans leurs familles, 
ou ailleurs ; 

9* I>e passer dans d^autrcs eouvens non sup- 
primés ; 

V De vivre ensemble dans une maison de reli- 
gieuses supprimées ; 

4* De passer en fiays étrangers pour y entrer dans 
un couvent de leur ordre. 

/Les carmélites répondirent toutes d*one voiv i 
monsieur le fiscal : « Quelles n*avoient besoin d'au- 
cun délai pour déclarer leur choix : que depuis long- 
temps elles étoient toutes décidées k passer en 
France, pour finir leur vie dans leur première vo- 
cation.» 

L'arehiprêtre de monseigneur le cardinal arche- 
vèque de Matines, avoit prié les c^irmelites de le 
faire avertir atissItM qu*on leurauroil signifié IVdit 
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de desitruction. EUet ne manquèreot pat de rînfor- 
mer det ordres de Tempereur, qui venoieot de leur 
être ioliméf par te conseiller fiscal. Cet eedéfiaa* 
tiqne se rendit lur-le-champ au monastère « et de- 
manday de la part de «on éminencef que la com- 
munauté $e rendit au parloir Quand elle fut as- 
semblée» il lui fit une courte exhortation pour les 
animiT à sanctifier leurs peines par leur soumission 
aux décrets rigoureux de la Providence, et il finit 
par la lecture de cette lettre circulaire, adressée 
par monseigneur le cardinal archevêque à toutes 
les religieuses de son diocèse, qui éprouvoient ce 
même malheur. 

« Mes très-chères filles en Dieu , quelque affli- 
geant que soit le coup qui vous frappe, ne vous 
laissez point abattre dans ce moment douloureux, 
où il a plu à la divine Providence de mettre à de 
rudc^ épreuves votre résip^nation et votre vertu. 

«Plongé moi-même dans une profonde tristesse, 
)e sens parfaitement, en partageant la vôtre» com- 
bien il doit vous en coûter de vous arracher à un 
ét«it qui a fait jusqu'à cette heure votre bonheur , 
et dans lequel Dieu avoit répandu si abondamment 
sur vous ses grâces et ses bénédictions. Mais c*est 
dans ce grand Dieu même et dans Taccomplisse- 
ment de sa sainte volonté, sans laquelle rien ne se 
fait dans ce monde, que vous devez chercher, et 
que vous trouverez infailliblement de quoi adoucir 
vos justes peines. Songez que personne w pourra 



ianak ytvnm 9épàrtr de répout cèteile que vont 
avcs clMiiii aax pinb dnaulalt. U féiidera louieurt 
an mllka 4e votre c«ur« parioul où TOotteroB; il 
y eera le témkm m fidèle de U eincéiilé de vos tt^preu 
de ne pouvoir plue remplir dattt toute leur éteudue 
le» eugegemciie «olenueb que «ont pHtet eveo lui 
à le face de rëgliar. U oonoolt ieute U greudeur 
et le pri& de votre tecrifioe # qui sera d'autant plus 
néntoire, qu*il vous aura coulé plus de larmee et 
de ioupiie. Il le ooolentera de cea rè|;les de Tobeer* 
vaner, et de la pratique de votre règle qiie les cir^ 
eonalanoes %out pcnnetiront,» et il saura bien sup- 
pléer par lui-niènie« et par des grâces spéciale* aut 
avantages de la vie conuDune» de robéissanoet el 
de tant de bons esemples de vertu dont on vous 
prive malgré vous. 

• Jeles^voos donc aeee la plus vive confiance 
dans ses bras; remet les votre tort dans ses mains; 
sessouvenes«vou«i9 surtout 9 que tout passe dans le 
monde 9 que le temps mt courte que votre rëcom- 
pense approcbe t et qu*une céleste patrie vous at* 
tend, où de pareilles vicissitudes n'auront pas lieu, 
mais où tout sera stable , permanent , étemeL Me 
perdes {amais de vue rbeureui terme de nos espé* 
rancest et soyes bien assurées que la voie la plus 
certaine pour y parvenir 9 est celle des aOliciioos, 
des pleurs« des adversités, des souffrances, puis* 
que Jésus-Christ, notre divin chef et modèle. Ta 
lui-même choisie > préfétahlement à toute autre , 
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pour entrer dann sa propre gloire. C'est tout ce qne 
rafflîcllon me permet de vous dire^ mes Irès^chères 
filles en Dieu; vous offrant^ an reste, mes foibks 
prières» mes conseils, et tous les secours qui pour- 
ront dépendre de moi. • 

Nos révérendes mères, avant d*étre informée» 
des ordres de leur départ, dont elles attendoient 
de jour en jour la nouvelle, avoient pris d^avance 
leurs mesures pour que les carmélites de Bruxelles 
pussent , au moment où les dernières vokintés du 
souverain leur seroient signifiées ^ en faire les pré« 
paratifs : elles avoient donc engagé M. Tubbé Conso- 
Un à retourner aux Pays-Bas. Cet ami, aussi infa- 
tigable que zélé, partit de Saint- Denis le ao mai^ 
et se rendit en deux jours auprès de nos infortunées 
sœurs, qui, cette fois, le reçurent, non plus seu- 
lement comme leur consolateur^ mais comme leur 
libérateur. 

Parmi les services que U. Tabhé Consolin rendit 
à cette communauté désolée, il fuut compter lo 
courage qu*clle puisa dans ses conseils et ses en« 
tretiens. Il fut forcé d'attendre , pendant trois se- 
maines, la réponse du gouvernement À une nou- 
velle requête qui lui avoit été présentée pour ob« 
tenir le corps de saint Albert. Persuadées que noA 
chères sœurs de Flandre avoient besoin de tous le» 
secours du ciel pour se soutenir dans des circons->. 
tances si critiques, nous redoublâmes nos prières» 
à la sainte Vierge, cooune à la souvecaine du Car- 
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mt\\ lalnt Mioh#1 fut tiiiutti invoqué comme chef 
do la millco c<^leitts. Nou» lo priâmoi de ii'6|)poiior 
aux eiVorin do Tango do It^iièlirerti vi do no monircr 
lo protoctour do lu f^ranct** m y conduUant naitioi 
fît NOuvo» cou digneii llllctf do notro sainte mère 

LcM li*ltr(*fido M. Contolin, cellot do M. do Vll- 
logat, qui ttimonçolent comme prochain le départ 
doA mèrf« de Druxollo»» déterminèrent madame 
Louise à faire partir dos voitures do Paris. Eil^o 
écrlviti à eut oflfot, k M. lo comte de Vergonne» et 
h M. lo baron d*Ogny, inlcuidant général des postes. 
Lo premier i\i expédier des passe-ports : lo second 
donna deux diligences chacune de huit places» 
otteléos Tune de six chevaux de poste, otsTautro 
de quatre ; avec or<lrc à toutes les poster de fournir 
MU retour huit chevaux pour chaque voituroi Notro 
première touricre» HUe do conllancof partit aveo 
los diligences « accompagnée d*une femme et d*un 
homme» qu*on crut pouvoir être utiles oux reli- 
gieuses. Les deux grandes voitures restèrent à Vu- 
lencieones» et la tourière » avec les doux autres 
personnes» se rendirent & Bruxelles. Cotte nouvelle 
attention de madame Louise combla de joie les 
carmélites; elles prolUèrent du secours qu^on leur 
envoyoit pour accélérer et perfectionner leurs em« 
bailagos. 

Dans ces fours d'aflllotlons» nos sœurs do Druxolles 
eurent la consolation de voir leur premier pasteur 
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mêler $es larmes avec lea leunu Monseigneur i'ar- 
chevêque de Malines alla leur dire la messe^ et elles 
reçurent la oommunlea de sa main. Il voulut en«- 
suile leur faire une ^hortation au parloir ; mais à 
peine eut-il commeneé son discours, qu*il s'allen- 
drit au point de ne pouToir conlinuer. 11 bénit» 
pour la dernière fois« des brebis qui alloient être 
arrachées de son troupeau ; et si sa tendresse vr«i«> 
ment paternelle excita leur reconnoissance» \tur 
résignation et leur courage le pénétrerait aussi des 
sentimens d^une sainte admiration. 

Les commissaires de Fempereur aveienl signifié 
aux carmélites d'Alost , comme k tous leurs monas* 
tères des Pays-Bas > les derniers ordres pour leur 
suppression. La sœur Thérêae-de-Jésus n*attendoit 
que cette mortification pour se rendre à Sainl-Denis. 
Dans rintervalle qui s*étoit écoulé depuis son ad- 
mission dans notre communauté, la m^*e Caroline, 
prieure, que nous avions aussi acceptée, avott 
changé de sentiment , et s*étoit décidée à se fixer 
au béguinage de Gand* On admit à sa place la 
sœur Ferdinande. M. le baron de Bleer, frère de 
la seconde, se chargea de les conduire toutes deux. 

Elles arrivèrent le 7 juin à 8aint-Denis, 06 M. Tabbé 
Rigaud les attendoit A la nouvelle de leur arrivée, 
madame Louise , transportée de îoîe, fit assembler 
la communauté, et descendit, avec notre révérendo 
mère prienre, à la port^de clôture, pour recevoir 
les prémices du Carmel de Flandre. M* notre ylik^ 
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leur Toulul lei préienter lui-même ; elles ee préci- 
pitèrent aux genoux de notre auguste mère, qui 
ki tele? a aveo bonté , et les embrasia avee ten- 
dreiM. Nous leur donndmes aussi sueoesslvement 
tt>utes les marques d^alfeotlon et d*estime que mé« 
rltoit leur courage ; on les coiffa à la française, 
e*est-&*dire on kur donna le petit voile qui ne se 
porte qu'en France , d'après rinstitutlon de mon- 
sf«lgpcur le cardinal de Bérulle. Du reste , leur ha-* 
billement ëtolt parfaitement semblable au nôtre, 
k la couleur près, la leur tirant un peu sur le notr 
Du tour, elles furent conduites au ohœur, et de là 
k l'InArmerle de notre révérende mèro prieure, 
qui^ nomma Lnutie^ThiriêC , la soeur Tbérèse-de- 
iésua, parce qu'une de nos sœurs de 8alnt-Denii 
portolt défà ce dernier nom. Celui de Lô^Uie'dé- 
Gontague fui donné à la sa»ur Ferdlnando, parce 
qu'elle avolt reçu une grâce slngullèto do ce 
saint. 

Ces deux chères sopuvs nous trouvèrent dans la 
retraite des dix jours qui précèdent la fête de la 
Pentecûle; cependant, en faveur de leur arrivée, 
événement si intéressant pour nous, notre révérende 
mère permit qu'on s'assemblât en récréation, et 
nous y commençâmes, avec nos nouvelles com- 
pagnes, une connoUsanee quo IVstlme pour leur 
vertu, et que leur» aimables qualités dévoient ren- 
dre dans la suite si douce et si agrt'able. 

Les oarmelltes de Bruxelles étoiont à la veille de 
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lour départ, et^ elles ne §avoient pas encore il od 
leur accorderoit le corp» de »aint Albert. Le gouver* 
nement Tavoft déjà refusé deux fois, mais elles 
e^pérolent qu'une troisième tentative pourroit avoir 
plus de succès; elles y employèrent la médiation de 
madaiiie la duchesse d*Aremberg, qui avoit tou*» 
jours honoré leur communauté d'une bienveillance 
particulière. Cette dame employa en effet son crédit 
auprès de leurs altesses royales, et elle obtint enftn, 
au grand contentement des deux communautés de 
Bruxelles et de Saint-Denis , le corps du saint 
martyr, qu'elles avoient jusqu'alors inutilement 
sollicité. On jugea à propos de joindre aux mère» 
de Bruxelles une carmelile de Vilvorde, appi^lée 
sœur Curollne, qui éloit destinée pour notre maison 
de Gomptègne. Déjft toutes avoient reçu leur via* 
tiquOf et le receveur avoit compté à chacune deux 
cent dix florins, en exigeant des quittances de cea 
sommes , et il scmbiolt qu'il ne restât plus â la co- 
lonie voyageuse qu'à monter en voiture, en disant 
un dernier adieu à leur patrie; nruiis elle n'étoit 
pas encore au bout de ses traverses. Le receveur 
exigea des carmélites qu'elles lui remissent l'acte 
original de leur fondation, et toutes les lettres 
qu'elles avoient reçues de madame Louise. Elles 
refusèrent ces papiers, et on s'opposa k leur dé- 
part. On revint à la charge, et la mère prieure per- 
sistant dans son refus, on se mit en devoir d'arrêter 
les ballots, et de les ouvrir de force. Quel contre- 
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leiupi pour dei reUgleutei qui doYoient parltr le 
lendemain! On déclara à la prieure» qu'enoore 
que le corps de «alnt Albert lui eût été accordé par 
le gouvernement I ouïe rellondroll. Rien n'auroll 
pu aflllgcr plus sensiblement les carmélites de 
Bruxelles. La mt'^re prieure» poussée à bout, avoua 
qu*elle avolt envoyé à madame Louise Tacte orU 
glnal de leur fondation. Quant aux lettres de cette 
princesse » elle déclara qu*clle mourrott plutôt que 
de les Ityrer. On exigea alors de toutes les reli* 
glouses qu*elles Rssent serment qu*avant deux mois 
elles rcnvrrrolent à Bruxelles Tacle de leur fonda-^ 
Itou; car on n*osa pas Insister davantage sur la 
tradition des lettres de madame Louise. Nouveau 
et constant refus de la part de la prieure et de toutes 
«es fllles* Le receveur manda alors le père provtn« 
clal des carmes» pour faire» dlsolt*!!» obéir ces relU 
gleuscs; mais ce supérieur ne parut pas. Toutes ces 
difficultés durèrent {usqu^à dix heures du soir» et U 
fallolt partir le lendemain à la pointe du jour. Les 
carmélites se délermlnèrent donc enDn à faire ce 
serment tant demandé ; mats elles firent en mémo 
temps observer» que» rendues & Salut- Dents» elles 
ne soroient plus maîtresses de décider sur ce point ; 
on exigea qu'elles promissent au moins de faire tout 
ce qui dépendroU d*elles pour que Tocte fût ren* 
voyé. 

Pour rédlfieatlon de quiconque lira cette relation » 
nous uo devons pas omettre de consigner tel un 
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des traits les plus honorables des carmélites dt 
Bruxelles : cVst qu'on sein de la éoulenr» envî- 
ronni'es d'embarras y accablées d'aifaires, elier m 
inanf(uèrent, jusqu'au dernier moment de leur 
exi!it«tice en communauté , elle ne manquèrent 
ni four ni nuit à aucun de leurs exercices, à rob«- 
senration d'aucune de leurs règles compatibles avee 
rétrange chaos au milieu duquel etleii viroient. La 
t'cille même de leur départ , elles récllèrent cr^core 
matines en chœur, et elles se proposèrent de sortir 
le lendemain avant l'heure de foralson, afin que la 
cloche qui l'annonce ne se faisant plus entendre i 
en fugeftt qu'eMes avofient quitté la maison, et qu'il 
fui dit que la règle n'y avoit cessé que lorsqu'il n'y 
restoit plus personne pour l'observer. 

Afin d'étiter Taflluence du peuple, qu'un éténe* 
mettt si extraerdinavre deveit nécesMirement at- 
tirer^ on avoit prémédité de paKir à deux heorea 
après minuit. Le père provincial des carmes monta 
à l'UuIel àrheure marquée, et toutes lef» voyageuse* 
oommunièrewt à sa messe. Elles avoient besoin dit 
tous les secours du ciel, pour se soutenir dans ntuf 
st cruelle position. Lésâmes sensibles, les rell-» 
gieiises, surtout, qui aiment lenr état , compren- 
dront, mieux que nous ne pourotis l'exprimer , le» 
diverses et douloureuses sensatione qu'éprouvofeat 
les carmélites de Bruxelles. 

Le 10 fuin, après la messe, H. de VtUegas entra 
avec H. l'abbé CoasoUn el le père provincial des 



earmes dans le monaalère ; les oarmeltteft s'assem** 
blèrenl au chapitre » où elles récitèrent rUinéraire 
et les litanies «k la sainte Vierge. La mère prieure 
se transporta ensuite > à la tète de sa communauté , 
dans le caveou sépulcral» et y récita un De pro* 
fufuliâf pour dernier. adieu à dea mères et sœurs 
qu'elles vénéroient encore après leur trépas « comme 
elles les avolent aimées pendant leur vie. Elles bai- 
sèrent pluêieuris fois cette terre sainte» désolées de 
laisser des cendres si chère» dans un lieu qui alloit 
étre^profanîé. 

Lea quatre voitures étoienl déià entrées dans la 
cour intérieure du monastère. On plaça dans Tune 
le oorps de saint Albert, et ceux de nos deux véné^ 
râbles mèrea Anne*de»Saint-Barthélemy et AnBe*de< 
Jésus ; les trois autres furent occupées parles treice 
religieuses de Bruxelles» et par celle de Vilvorde. 
£lles sortirent de leur clôture vers cinq heures du 
matin; et» malgré la précaution qu'on aroit prise 
pour se dérober à la ibule» elles trouvèrent à leur 
porte un monde prodigieux» dont le morne silence 
annonçoit la oonsternatlon. Leurs lonrières» leurs 
ouvriers» leurs marchands» lea pauvrea surtout, 
ne pouvaient contenir leur douleur. M. Tabbé Con-* 
solin et le père provincial des carmes» en chaise do 
poste, fermoîent la marche de cetle sainte colonie. 
M. de VUlegas» madame la douairière» sa cousine» 
M. le baron de Peuthy» et madanfte son épouae » 
avoient pria les devons pour aller Tatteodre à Gbi* 
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lenghin, abbaye do Tordre de Saint-Benoit , située 
à dix lieues de Bruxelles , où M. de Peulliy avoil 
assuré aux voyageuses le premier logement. Ce reii« 
pectable ami des carmélites leur avoit donné , sur- 
tout depuis leurs malheurs, les preuves les plus 
marquées d*un sincère attachement ; le sacristain, 
qui ne peuvoit les perdre de vue , les suivit à pied 
jusqu*à Hal. La colonie s*y arrêta un instant pour 
se mettre sous la protection de la sainte Vierge mi- 
raculeuse honorée dans cet endroit; et, arrivée à 
son terme, elle se crut avec raison redevable à cette 
mère de miséricorde, de n*avoir éprouvé aucun ac- 
cident pendant le voyage; aucune d'elles ne l'ut le 
plus légèrement incommodée, quoiqu'il y en eût 
d'Infirmes et d'âgées de soixante-douco- à soixante** 
quinze ans. 

Hal, qui avolt été témoin de leur piété , le fut 
encore d'un trait de courage de la part d'une des 
plus jeunes religieuses de la troupe. Sa sœur voulut 
à toute force l'emmener dans sa famille qui habi- 
toit cette ville. La jeune carmélite lui refusa , et se 
refusa à elle-même cette espèce de consolation ; au 
reste, un détachements! héroïque lui étoit commun 
avec toutes ses compagnes, déterminées, comme 
elle, à ne s'arrêter chez aucun de leurs parens qui 
se trouveroient sur leur route. Le parent d'une 
autre jeune sœur s'approcha de la portière du car- 
rosse où elle étoit, et, avec un air effaré, Il lui 
annonce que son père venoit d*étre frappé d'apo* 



plexie; «pie le teul moyen de k rappeler 4 U vie 
éloil qu^elle renMI d<iiis la iii<ii«ott palernelle» La 
teli^ieu$e fut Misie % à une »i fauesie nouvelle ; m^^ls 
•on eourege ne ie démentll ptts« Bile continua «a 
roule» malitré le Irait qui «volt pereé ton coHir. 
Elle donna ài la nature ce quelle ne pouvolt léff^tti-^ 
mement lui refuser ; malt «on devoir Ta^ipelolt à 
Saint-Denis , et elle n^écouta que lui. EUe apprit 
ensuite iel que IVv^nenienl tragique ^ imaftiné poiur 
TamMer» u'étoit qu'un piëge tendu à sa généreuse 
résolution» 

Madame TaUM^ssc de Ghilengkin et sa conimu* 
uauté« qui altendoient avec impallenee l*arrivée des 
voyageuses» les refirent avec la plus grande con«^ 
»olation» On les conduisit d*abordà Tégltse» où on 
donna la bénédiction du trés-saint Sacrement On y 
exécuta ensuite un beau motet» après lequel on 
donna une seconde bénédiction. Tous les assùstans 
pleurèrent amèrement sur la perle qu\dloit faire la 
Flandre* Vn sitperbe dluer succéda aux actes de re* 
ligion; madame Tabbesse» et quelques «unes des 
rellgieuses<de sa maison , se mirent à table avec les 
carmélites et les pereonnesqui les accom^Mignotent ; 
et% selon Tubage du pay»» il fut porté beaucoup do 
santée trèsHill^lueuses 4 madame Louise « et à tout 
le Camiel de Saint-Denis. Sur la fin du |o\ir « les 
carmélites eurent la douleur de voir partir MM. de 
Villegas et de Peuthy. 

Le lendemain 1 1» elles partirent elles-mêmes de 
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GbilQn|hln pour se rendre k Valencletinef. Il leur 
UfdoU d'arriver il oeUe piremièfe ville de 7rtt«oei 
parce qu*elks «e f appeloienilee menacf • qu'on leur 
avoil faitee la veille de lew dépavi ; el çkaque toU 
qu'elles voyoie»t un iM)inQiie à cheval» ellee çvoyolen t 
que c'étoit quelque émissaire déptohé par le gou-* 
verAement pour les artéter. 

Lorsqu'elles fureal & Bonsecours $ hors des fron- 
Mères de la Belflquoi M. Tabbé ConsoUa s'approcha 
de leurs voilures pour leur apprendre qu'elles étolen t 
sur les terres de France. Ce ne fut alors qu'un cri 
général de joie : mille foie on répéta dans les voi- 
tures r f^ivê U R^ et Madame Louin, au risque 
d*ètre entendu des cochers de Bruxelles. Mais Tallé* 
gresee » inspirée par la reconnoissance^ fut le seul sen- 
timent qui occupoit dana ee nnoment les carmélites 
iamandest et elles ne voyoient plus rien li craindre 
autour d'elles, i'oncle de deux religieuses de la 
troupe avoit arrêté une hétellorie à Veleneiottiies 
pour les recevoir. 

Le la 9 le révérend père provincial des carmes de* 
voit les y laisser pour retourner 4 firuxeUes. Le dé« 
part de ce supérieur qui f par la sagesse et la dou- 
ceur de son gouvernement ^ avoit gagné depuia 
long-temps l'estinse et la confiance de ses fttlea« fut 
pour elles le moment d'une douleur amèret car, 
dans le nombre des sacrifices qo'eureat à faire ces 
respectablea religieuses 9 celui de se voir privées de 
sa conduite» fut sans doute le plus rigoureux. At- 
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teiidri liii*mèoM, le père provindal, après les a^oir 
loulet oonr«Mée»« partU da Valancianaaa) en aaiii* 
rant aou aneien troupeau fu^il iroât le veir à Saint* 
Dénia. 

Le 1 5, les voyageuses, après avoir communié s 
partirent de grand matio dans ks deux diligences 
qu^on.leur avoit envoyt^es de Paris, et qui les atteo« 
dolent depuis troissemaftntsà Valenciennes. M. Con« 
solin lt*s suivoit en ckaise; son domestique & cheval 
eouroit lou|ours en avant , pour laire préparer les 
reluis, et pour prévenir les bureaux de douane qu^on 
ne fouillât point les voitures, conformément aux 
ordrea de M. k bai^on d*Ogny. 

On alla coucher ik 8aint*Quenllo. Les carmélites 
de Conipiègne atlendoient leurs sœurs de Bruxelles 
pour dtacr ; elles arrivèrent en eli'et d*aases btin— 
heure ; main leur ouipreiuiemeut de se rendre à 
leur destiualion, les détermina à ne prendre, è 
Compiègne, qu*une collation pour se rendre le 
même four à 8euUs* La sceiu* Caroline fut laissée 
è notre maison de Compiègne , qui lui étoit destinée* 

A Senlis, M. Tabbé ConsoUn dépêcha son do* 
mastique avec une lettre qui annonç oit qu*il ne tar* 
deroit pas à arriver avec sa colouie. Bile arriva en 
effet ,1e i4 iuin t^dS, à neuf heures et un quart du 
matin* Dès que notre communauté en fut avertie, 
la plus vive allégresse se peignit sur tous les visages, 
et pénétra tous les cssurs« Ain que les oerps saints 
fussent reçus avec plus de rocueiUemenI et de dé* 

i6. 



\ 
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cence 9 notre révérende mère avoU réglé que la 
communauté de Bruxelles entreroit d*abord par la 
porte conventuelle, et que le corps de saint Albert, 
avec ceux de nos vénérables mères 9 seroient intro- 
duits par la'porte dite du roi, qui donnoit alors en- 
trée 4ans notre chœur, et qu'ils y seroient reçus 
par les deux conimunautés réunies. La n6.tre se 
rendit en manteaux et en grand voile à la porte de 
clôture, où M. Tabbé Gonsolin présenta toutes les 
carmélites Tune après rantre à notre révérende 
mère. 

Ces treixe expatriées aux pieds de madame Louise, 
leur libératrice , furent , pour les carmélites de 
Saint -Denis, le spectacle le plus édifiant et le 
plus attendrissant dont on puisse se former Tidée. 
Aussi, ne pûmes*nous le soutenir sans une vive 
émotion. 

Notre auguste mère les attendoit avec trop d'im- 
patience , pour ne pas les accueillir avec la plus 
tendre bonté. Après les avoir relevées, elle les serra 
affectueusement dans ses bras; les paroles accom- 
pagnèrent Taction, et les expressions les plus tou- 
chantes apprirent à nos sœurs de Bruxelles que leurs 
sacrifices étoient estimés tout ce qu'ils valolent , 
qu'elles recouvroient une nouvelle patrie, et qu*à 
nos yeux elles cessoient d'être étrangères. 

Le tentips de la récréation, quoique prolongé au 
delà des bornes ordinaires, ne sufEsoit pas à nos 
désirs de communiquer avec nos chères sœurs fla« 



niAndf 9. On nmia Accorda huit tour» pour tes voir 
chacune en parliculier. Dèn le {our de leur entrée 
dan« notre maiaou » on leur donna % au chœur el au 
réfectoire « leur rang de profenaion» Peu de jour» 
aprèHi eliea dirent placées en ofDcet» et midetdu 
chapitre. 

N« In «nonce « M. Tarehetéque de Paria* MM. noa 
viaiteura et aupérieura a*empreaaèrent de venir don«» 
ner dea marques de bonté auxcarmelileaflamaudea. 
BIlea eurent même Thonneur d^élre présentées à 
Mesdames» qui dans leur premier voyage à Saint* 
Denis « demandèrent h les voir. Ces prinoesiea les 
félioitèrenl sur le courage qu^elles a voient fuit pa- 
retire dans leurs malheurs« et les assurèrent qu^elles 
n*a voient pas à craindre en France une pareille ré« 
vduUon. 

Le rui » dans une de aes visites» parut voir avec 
plaisir la communauté de Bruxelles réunie h la u6» 
tre. Madame Louise voulut bien faire agréer « k sa 
matesté » riionneur de leur reconnoissance de lin* 
signe faveur quelle leur avoit accor<lée en les ad* 
mettant dans son rovaume. Klles oublièrent toutes 
leurs infortunes» en voyant dans leur nouveau sou- 
verain le meilleur des matirea. V*o bienfhiaaixt mo«^ 
narque mit bientôt aprèa le comble h sa muitItU 
cenee« en accordant gralia des leltrt^a de naluralilé» 
non • aeulcment mxx carmélites des Pays-Bas » mais 
encore à toutes les religieuses de dUféi^ens ortlres» 
qui passerolent en France. 
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. Dçux mois après Taitivée des earmelites de 
Bruxelles à Sainl^-Deoift, M. de Villegas^ leur ancieo 
ami 9 et qui étoit devenu le uàire^ vint ^saer auprès 
d^ellès ses vaeanoes^ invité par madame Louise » qui 
voulut le rendre témoin du bonheur de ses chères 
carmélites. Ce pieux magistrat eut tout lieu de se 
féliciter du succès de ses tendres soUicitudes pour 
elles. 11 les vit coibblées de joie de la léUcité dont 
elles jouisfloientdans leur nouvelle maison ^ et péné- 
trées de reconnoissance envers Tauguste princesse à 
qui elles en étotent redevables. Notre révérende 
mère , persuadée qtie H. de YUlegas seroit flatté 
d'avoir le portrait de madame Louise, lui en fit 
présent, et il le reçut, en effet, comme le don le 
plus précieux, et se crut trop^réoompenaé des peines 
qu'il avoit essuyées dans son espèce 'd'apostolat. 

Dans l'été de 1784» le père provincial dea oarmes 
duBrabant vint aussi voir aon aneien troupeau , qui 
n'avoit pas cessé de lui être cher. 

Dès que le père général des carmes eut appris 
l'arrivée des carmélites de Bruxelles à Saint- Denis , 
il leu» adressa la lettre suivante : 

« Ma révérende mère et très-chères sœurs 9 après 
avoir pleuré avec vous les persécutions qu'on vous 
a fait souffrir, je viens me consoler avec vous de 
vous en voir sortir victorieuses. Yous ave* franchi 
courageusement tous les obstades qu'on avoit mis 
à votre départ; ainsi, vous vous trouves heureuse- 
ment arrivées au port , et à Tabri de toute tempête. 



Qoellet âctkMis de grâces ne devet-vous pa« à, la 
PrOf ideneel L'exemple de celles qui n'ont oié s'ex- 
patrier 9 doit nous faire trembler pour elles , el vous 
remplir d'une plus vive reeonnoissance envers 
Dieu» qui y par un effet de sa pure miséricorde» 
vous a donné la grâce de la persévérance. Vous 
deves la considérer comme une seoonde vocation » 
qui» par conséquent 9 doit redoubler votre reeon- 
noissance et votre ferveur* Je ne pense point qu'il 
soit nécessaire do vous faire sentir tout ce que vous 
deves au «èle de l'auguste princesse qui s'est donné 
tant de peines pour vous recueillir du naufrage. 
Quoique nous paroiMlons de dtlTérentes congréga- 
tions actuellement avec vous 9 soyez sûres que nos 
cœurs seront toujours unis 9 aussi*bien que la corn* 
munication dé nos prières; et vous me trouverez 
toujours prêt à vous prouver le sincère hommage 
et attachement avec lequel |e suis, etc. 

Frère Hilasion-db-tous-us- Saints. » 

Nous avons dit , au commencement de cette re- 
lation , que madame liOulse avoit offert un asile en 
France à toutes les carmélites des Pays-Bas qui 
voudroient s'y retirer, et nous avons ajouté* avec 
douleur , qu'on n'y avolt pas répondu à ses offres avec 
le cèle qu'elle avoit le droit d'attendre. Biais il étoit 
dans les vues de la Providence de ne pas permettre 
que la défection fût générale. La communauté en- 
tière de Termonde » ainsi que celle de Bruxelles 9 se 
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hdta de profiter des bontés de notre aug;uste mère; 
et nos monastères de Patvs» rue Saint»Jacques et 
rue de.Grenelle, désirant ardemment de posséder 
plusieurs des carmélites supprimées ^ madame 
Louise crut favoriser ces deux maisons ^ en desti* 
nant à chacune d'elles une partie de la commu- 
nauté de TernK)nde. Cette nouvelle colonie 9 com- 
posée de quatorze religieuses ^ arriva à Saint- Denis 
le 18 juin 5 et d*assez bonne b^ure ppur pouvoir y 
difier. Avec les dix professes et deux novices de 
Termonde 9 étoient. deux sœurs de Yilvor.dCj desti- 
nées pour la rue Chapon. Madame Louise les ac- 
cueillit avec une tendresse qui répQndolt à l*em- 
pressement avec lequel elle les ayoit iollicitées de se 
cendre à ses bienfaisantes invitations. 

Le souverain pontife ^ Pie YI , infprmé de la 
spéciale protection que madame Louise avoit ac- 
cordée à toutes les religieuses des Pays-Bas , fet de 
la bonté avec laquelle le ^oi son neveu avoit secondé 
ses désirs en leur faveur , adressa à notre vertueuse 
princesse le bref suivant : 

«Notre très-chère fille en Jésus-Christ , salut et 
bénédiction apostolique. 

vNous n'avons pas besoin de vous dire que le cha- 
grin où notre cœur paternel est plongé f a redoublé, 
lorsque nous avons vu , même dans la Flandre 
autrichienne^ tant de religieuses forcées de sortir 
de leurs maisons et de leurs églises 9 et réduites à 
rimpossibilité de se conformer désormais aux règles 



tlts leuri Instltuti. Nous ne pouvons nous empêchei* 
de vous témoigner eombieii notre obagrhi n été 
adouol en apprenant que plusieurs de ces rell- 
gieusoMf et particulièrement les carmélites vos sœurs 
on Jésus-Cbrlst, ont» par votre protection i trouvé 
un asile dans ce royaume très-chrélien 9 qu*eUcs y 
ont été reçues aveo adbclion dans les monastères do 
leur ordre f el qu'elles ont aussi recouvré le saint état 
qu*elles avoient embrassé. 

• Noua ne saurions trop vous féliciter d*unc action 
si généreuse » et de ses heureux eflcls. Il n*cst pus 
d*éloge qu'elle ne mérite et que nous ne lui don* 
nions. Nous reoonnoissons maintenant plus que (a- 
mais les vues de Dieu sur vous; ce n'est pas seule- 
ment pour votre sancliflcatlun particulière » qu'il 
vous a conduite dans lu Milnto retraite où vous vous 
êtes consacrée è lui ; il vous dcNtinoil c^ncore è être 
le refuge de ces pauvres étrangères 1 qui» ne trouvant 
plus dans leur pays le chemin qu'elles avotent pri<i 
pour souver leurs Ames» l'ont retrouvé auprès do 
vous, et beaucoup plus fréquenté quo chea elles. 

• Naisi en vous rendant nos actions de grâces du 
service important que votre piété a rendu à l'égliso 
affligée^ nous n'oublions pas la part qu'y a notre 
très*cher iUs eu Jésus-Christi le roi très^chrétien ; 
nous l'en remercioni de tout notre cœur» ne ces- 
sant de nous réjouir de chaque nouveau degré de 
gloire et de prospéiUé dont Dieu récompense sa 
pUUé» son attachement 4 l'église » sa magnanimité» 
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el toutes ses royales vertus. Quelle reconaoissance 
ne lui doivent pas^ ainsi qu'à vous , les religieuses 
que vous vous êtes associées aveo tant 4e bonté J 
Nous souhaitons que leurs prières, inspirées par ies^ 
plus vifs sentimens de gratitude, soient pleinement 
exauéées. 

» C'est dans cette intention que nous leur donnons 
aussi notre bénédiction apostolique ; nous vous la 
donnons aussi, notre chère ilile en Jésus^Christ ; 
nous la donnons au très-bon et très-sage roi, votre 
neveu , et à tout ie royaume ; et c'est du fond de 
notre cœur paternel , et comme le gage le plus 
ample de tous les biens que nous prions Dieu âe 
verser sur vous. 

•Donné à Kome, à Sainte-Marie- Maienre, sous 
l'anneau du pécheur 1783, de notre pontificat le 
neuvième. 

BïMoIr 8TAY. » 

Un décret de la grande pénitencerie de Rome, 
que nous savons avoir.été répandu dans les Pays-» 
Bas, est parvenu jusqu'à nous; nous le rapportons 
ici. Il instruira toutes les religieuses supprimées, 
des Intentions du souverain pontife sur le parti 
qu'elle9ont à prendre dans les tristes eirconstanoes 
où elles se trouvent 
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SUPPLIQUE 

AV CAHOINAL G RANO PllNITENCIEa. 

Bi|i«l»CI» 

N...| religieuse de la vlUo de Gand» chassée de 
son monastère par nutorllé It^gale, a entendu dire 
que rinleutlon de sa sainteté étoltquc les religieuses 
ainsi obligées do quitter leurs malsons » doivent en 
chercher quelqu*autre où elles puissent vivre roli- 
g^eirtoment; mats ne sachant celte volonté du sou- 
verain pontife I que par un bruit répandu sur un 
extrait de lettre venue do AomOf elle supplie hum- 
blement votre émlncnco de vouloir bien , en vertu 
de sa charge» répondre : si vi^ritabloment U lui 
étolt commis de notiller que rintcntlon de sa sain- 
teté pour la religieuse eu question, portât la même 
obligation que celle qu*olle a signiHée à Tévéque 
de Bruges I à Toccasion des pères chartreux.... 

RÉPO.NSK. 

La soorée pénllenoerlei de l'outoriCé apostoliquev 
et par ordre exprès de N. S. P. le pape Pie VI , ré- 
pond BU mémorial do la religleuM suppliante» 
qu^ellodoity autant quVile pourra, persévérer dans 
sa vocation» et, pour cela» se retirer dans un monas- 
tère de son propre ordre, ou de quelqu^uutre ins- 
titut» où elle gardera ses vœux solennels par les- 
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^uels elle s'est consacrée à Dieu. Que si par hasard 
elle ne trouvoit aucune maison qui la voulût rece- 
voir dans un tel malheur, seulement elle.pourroit 
demeurer dans le siècle, mais autant précisément 
que la nécessité Toblige , et elle s'y comportera 
comme se souvenant de sa vocation,. et constante 
dans la pratique de la vie régulière à laquelle elle 
s*est engagée, gardant exactement les vœux solen- 
nels qui doivent persévérer et demeurer toujours 
fermes; sachant que ce seroit un sacrilège si on 
commettoit quelque chose contraire au vœu de 
chasteté ; devant être observatrice de celui de pau- 
vreté , en se conservant exempte du désir des biens 
terrestres; obéissante à Tévéque dans le diocèse 
duquel elle demeure; portant sur ses habits quel- 
ques marques de sa profeMîoa religieuse , afin 
qu'on sache qu'elle n'y a pas renoncé. Ceci seule- 
ment pour le for intérieur. 

Donné à Rome, à la sacrée pénîtencerie, le a dé- 
cembiFe 1784* 

« L. C. cardinal Bosgbi, grand pénitencier. 

Par M. Barth. Bischauu, secrétaire de la 
sacrée péniteucerie. 

E. A. PEâMANiEri, écrivain audit tribunal. 
FIN. 
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